Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



n. 




•.V 



"'k 



\ 



ym g PROPERTYOF yy 




Jwmm^ 

\, .^^^^^jfc—^^ 



ARTES SCIENTIA VERITAS 




. I 




\ 



HISTOIRE 



DE LA 



CHEVALERIE FRANÇAISE. 



/ 



I 

l 



DE L'IMPRIMERIE DE MARRE-ROGUIN. 






FRAN<;UIS PRKMIItR AKMK (IIKVAlJKII P.Ut BAYAR» , 



HISTOIRE 

■ DE LA 

ŒEVALERIE FRANÇAISE, 

OU 

RECHERCHES HISTORIQUES 

SUR LA CHEVALERIE, 

DEPUIS LA FONDATION DE LA MONARCHIE JUSQU'A 

NAPOLEON-LE-GRAND • 

CONTENANT: 

i.^ L'origine de la Chevalerie , ^ses statats , et tontes le» cérémonies 

observées , Unt à la réception qu'à la dégradation, «taux funérailles 

jes Chevaliers; 
a.* Jj» diffiêrens Ordres auxquels elle a donné lien, depuis Clovis jusqu'à 

nos jours ; 
3.* DToe Notice descriptive des joutes» lices ^ pas d'armes , tonrnois et 

«arrooseLs; 
'4'.* Un Abrégé Historique sur les Chevaliers troubadours , les Chevaliers 

êrrans> et sur ceux de la Table-Bonde; 
S^^iJiAi Jloi» y les Hérauts , les Poursuivans drames , lefilason , les Devises , 

l(5t?|e Cri de guerre; 
^L'eiplication et symboles des couleurs^ dans les livrées anciennes ^ 
' atimurtes , étendards , et bannières. 

Par J. m. GASSIER. 
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iii V offrant dans cet ouvrage les mœurs 
et les coutumes de ces anciens Chevaliers 
si renommés dans nos vieilles Ghroni* 
ques, par leurs illustres exploitai^ mon 
but a été de montrer au lecteur le tableau 
comparatif de leurs usagés avec ceux dé 
notre siècle. Cette simplicité naïve de nos 

\? ancêtres plaira sans doute , puisqu'elle 
nous rappelle des institutions parvenues 
jusqu à nous , et dont les origines remon^ 

^ tent aux premiers temps de la monarchie. 
En les comparant avec les nàtres, on 
verra combien depuis ces époques les 
Français se sont civilisés. On y trouvera 
cet esprit de galanterie envers les dames ^ 
qui fut toujours la base de notre carac- 
tère. Quant aux exploits de ces preux 
Chevaliers , ils sont de beaucoup surpasses 
par notre jeunesse belliqueuse^ et s^ils 
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comptèrent parmi eux des Du Guesclin ^ 
des La Tremouille ^ des Montmorency , 
des Bayard y et tant d^autres noms fameux 
qui furent la gloire de leur patrie ^ com- 
bien n^en avons-nous pas à leur opposer > 
dont les actions éclatantes étonneront la 
postérité la plus reculée ! 

: Le Français, né pour la gloire , na 
besain que d'un chçf, et de quels prodiges 
n'est7il,pas capable sous un mqnarijUe tel 

Sue Napoléon ! 
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HISTOIRE 

DE LA 

CHEVALERIE FRANÇAISE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Uancienne Chevalerie. 

JLi A chevalerie fut créée pour récompenser la 
valçur ,. et pour être le prix du sang ve¥sé pour 
la patrie. Qu'ils connaisisoient bien , ces sou- 
verains , la nation' cfu'ils gouvemoîent , lors- 
qu'ils instituèrent les ordres de chevalerie ! 
Persuadés qu'une récompense pécuniaire seroit 
reçue avec indifférence , et que le Français , 
plus sensible au don d'un simple ruban qui 
âttesteroit à chaque instant ses exploits , affron. 
teroît mille dangers pour l'acquérir , ils atta- 
chèrent donc des titres et des prérogatives à ce 
don , qui , transmis d'âge en âge , rappelle à nos 
contemporains la gloire et les exploits de nos 
ancêtres. L'objet que je me propose , en don- 
nant une idée de l'ancienne chevalerie, est de 
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faire connottre la nature et lutilité d'un éta-< 
blissement qui fut Touvrage d*une politique 
éclairée , et la gloire des nations chez lesquelles 
il étoit en vigueur. 

La chevalerie * considérée comme une céré* 
moniepar laquelle les jeunes gen$ destinés à la 
profession militaire , recevant les premières 
armes qu'ils dévoient porter , étoit connue du 
tems de Charlemagne. Il donna solennellement 
Tépée et tout l'équipage dHm homme de guerre 
au prince Louis-le-Dchonnaire , son fils , qu'il 
avoitfait venir d'Aquitaine. On en trouve de 
semblables exemples somè la première race de 
nos rais ; mais à regarder la chevalerie comme 
une dignité qui donnait le premier rang dans 
l'ordre militaire » et qui se çonféroit par une 
espèce d'investiture accompagnée de certaines 
cérémoniesetd'unsermentsolennel, elle ne re«» 
monte pas^ au-delà du onzième siècle* Alors le 
gouvernement français sortit du cahos où l'a-i* 
voient plongé )es troubles qui suivirent l'extinc*. 
tion d6 la seconderace de nos rois. Le caractère 
que l'on reconnoit dans le^ formalités de la 
chevalerie, peut nous faire conjecturer qu'il 
faut en cbei^cher l'originç dans les fiefs mêmes, 
et dans la politiqi^ç des souverains et des hauts, 
barons- 

lis voulurent ^a^ dou^ resserrer les liens 
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-de la féodfflité ea ajoutant à la cérémonie de 
l'hommage , celle de donner les armes aux 
jeunes vassaux dans les premières expéditions 
011 iU dévoient les conduire. G>mme tout che^ 
yalier avoit le droit' de faire des chevaliers, on 
vit sans jalousie le suzerain user d'an pouvoir 
que Ton partageoit avec lui. 

L'honneur d'avoir été armé dans les fêtes , 
les distributions qui . s'y faisoient de richea 
étoflês et de manteaux magnifiques , ;et dont 
celui qui recevoit chevalier faisoit tous les frsiis» 
et le désir de paroitre digne de cette fiiveur 
signalée , furent pour ces nouveaux guerriers 
de$ motifs puissans pour vpler à la glpire. 

Il e$t à propos de donner un aperçu des 
cérémoities usitées pour la création d'un che- 
valier, Des jeunes austères , des nuits passées 
en prières, avec un prêtre et des parrains, dans 
des églises ou dans des chapelles , les sacre- 
me^s de la Pénitepce et de l'Eucharistie reçus^ 
a¥ec dévotion , des bains qui fîguroient la pu- 
reté nécessaire dans l'était de la chevalerie , des 
habits bla^c^ , comme ^içohoie de celte même 
pureté , un aveu sincère de^ toutes les fautes de 
sa vie , éioient les préliminaires de la cérémo- 
nie par laquelle le novice alloit être ceint de 
l'épée de. chevalier. Après avoir rempli tous 
ces dovoir^» il entiroit dans une église, et 
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sWançoit vers Fautel avec cette épée passée en 
écharpe à son col. Il la présentait au prêtre 
célébrant , qui la bénissoit. Le prêtre la remet- 
toit ensijte au col du novice. Celui-ci , dans un 
habillement très - simple , alloît ensuite , les 
mains jointes, se mettre à genoux devant et au^ 
pieds de celui ou de celle qui devoit l'armer. 

Cette scène auguste se passoit dans une 
église ou dans une chapelle , et souvent aussi 
dans la salle ou dans la cour d'un palais ou 
d'un château , et même en pleine campagne* 
Le seigneur, à qui le novice présentoit l'épée , 
lui demandoit à quel dessein il désiroit d'entrer 
dans l'ordre ; si ses vœux ne tendoient qu'au 
maintien et à l'honneur de la chevalerie. Le 
novice faisoit les réponses convenables ; et le 
seigneur, après avoir reçu son serment , con- 
sentoit à lui accorder sa demande. Aussitôt le 
novice étoit revêtu par un ou plusieurs cheva- 
liers , quelquefois par des dames ou des demoi- 
selles, de 'toutes les marques extérieures del& 
chevalerie. On lui donnoit successivement et 
dans l'ordre ci-après , i .® les éperons , en com- 
mençant par la gauche; 2.^ le hautbert, ou la 
cotte de maille , la cuirasse , les brassards et 
les gantelets; puis on lui ceignoit l'épée. Quand 
il avoit été ainsi adoubé , c'est-à-dire revêtu 
de son armure , il restoît à genoux avec la con- 
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tenance la plus modeste. Alors le seigneur ou 
chevalier qui devoit lui conférer Tordre , se 
levoît de son siège ou de son trône , et^ lui 
donnoit ràccolad^ ou Taccolée. Citoit ordi- 
nairement trois coups du plat de son épéegiue 
sur Tépaule ou sur le col de celui' qu'il faisoit 
ckevalier^c'étoit quelquefois un coup de la 
paume de la main sur la joue. On prétendoit 
par-là Tavertir de toutes les peines, syui^quelles 
il devoit se préparer , et qu'il devoit supporter 
avec patience et fermeté , s'il vouloit remplir 
dignement son état. 

En donnant l'accolade , le seigneur pronon* 
çoît ces mots : Au nom de Dieu, de saint Mi- 
cTiel et saint Georges , fe te fais chevalier. On 
y ajôutoit quelquefois : soyez preux ^ hardi et 
loyal. Il ne lui manquoit plus que le heaume 
ou casque , l'écu.ou liouclier, et la lance qu'on 
lui donnoit aussitôt 9 ensuite ojq amenoit un 
cheval qu'il niontoit souvent sans s'aider de 
l'étrier. Pour fguîre parade de sa nouvelle di- 
gnité autant qiie de son adresse , il caracoloit 
en faisant brandir sa lance et flamboyer son 
épée. Peu après , il se montroit dans le même 
équipage , au milieu d'une place publique^. La 
création ^ d'un nouveau chevalier , é toit en 
même temps célébrée par les. acclamations du 
peuple , qui s'empressoit de^marquer , par des 
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danses faites autour de lui , la joie qu'il ressens 
toit d'avoir acquis un nouveau chevalier. On 
peut présumer assez de la piété de nos anciens 
chevaliers , pour croire qu'ils renouveioient 
tacitement leurs vœux aux grandes fêtes ^ puis- 
qu'alors se tenant debout lorsqu'on lisoit ou 
chantoit l'évangile , ils mettoient l'épée à la 
main , et la tenoient la pointe en haut , pour 
marquer la disposition continuelle okils étoient 
de défendre la foi. 

Indépendamment de la défense àe la reli«» 
gion , des ministres et^es temples , à laquelle 
s'étoit engagé le nouveau chevalier, en vertu 
des autres lois de la chevalerie , les veuves , les 
orphelins , et tous ceux que l'iiqustice faisoit 
gémir dans l'oppression , étoient en droit de 
réclamer la protection d'un chevalier , et 
d'exiger pour leur défense , non seulement le 
sedours de son bras , mais encore le sacrifice 
de son sang ; et de sa vie. 

Se soustraire à cette obligation ,. c'étoit 
manquer à nue dette sacrée , c'étoit se désho-* 
norer pour le reste de ses jours. Les dames 
àvoient encore un privilège plus particulier- 
Sans armes pour se maintenir dans la pos-* 
session de leurs biens, dénuées des moyens 
de prouver leur innocence attaquée , elles - 
auroientvu souvemt leur fortune et leurs terre» 
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devenir la proie d'un voisin injuste et puissant^ 
ou leur réputation succomber sous les traits 
de la calomnie j si les chevaliers n'eussent 
toujours été prêts à s'armer pour les défendre. 
G'étoit un des points capitaux de leur insti- 
tution y de ne point médire des dames , et 
de ne point permettre que personne osât ea 
médire devant eux. . ^ 

Si la^ négligence à s'acquitter de ce qu'ils 
dévoient à des particuliers opprimés ou 
censés , étoit seule capable de les diffamer , 
de quel opprobre ne * se seroit pas couvert 
celui qui , dans la guerre , auroit oublié ce 
qu'il devoit à son prince ou à sa patrie ? 
Biais la sévérité de la justice et la rigueur de 
la* guerre dévoient être encore tempérées 9 
dans la personne du chevalier, par une dou** 
ceur , une modestie , une politesse , que^ le 
nom de courtoisie exprimoit parj&itement ^ 
et dont on ne trouve dans aucunes autres 
lois des préceptes aussi formels que dan» 
celles de la^ chevalerie. Aus$i nulle autre loi 
n'insiste avec tant de force sur la nécessité 
de tenir inviolablement sa parole , et n'inspire 
tant d'horreur pour le mensonge et la fausseté. 

Les occasions les plus communes et les plus 
fréquentes oii l'on faisoit des chevaliers , sans 
parier de celles que la guerre fournissoit ^ 
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étoient les grandes fêtes de TEglise , sur-tout 
la Pentecôte , les publications de paix ou de 
trêves , le sacre ou le couronnement des rois , 
la naissance ou baptême des princes des 
maisons souveraines , les jours oii ces princes 
reccvoicnt eux-mêmes la chevalerie , leurs 
fiançailles , leurs mariages et leurs entrées 
dans les principales villes de leur domination. 
Dans les temps de paix , l'appareil et le céré- 
monial de leur promotion , étoit plus régulier 
et plus pompeux. Les chevaliers alors n'avoient 
d'autres moyens pour témoigner leur recon- 
noissance de la faveur qu'ils venoient de 
recevoir , que de donner aux princes une 
image vivante des combats , par le spectacle 
des tournois , qui suivoient presque toujours 
leur promotion. Ils y signaloient à Tenvi leur 
adresse , leur force et leur bravoure. 

Tandis qu'on préparoit les lieux destinés 
aux tournois , on étaloit le long des cloîtres 
de quelques monastères voisins , les jêcus ar- 
moriés de ceux qui prétendoient entrer dans 
les lices ; ils y restoient plusieurs jours exposés 
à la curiosité et à l'examen des seigneurs , des 
dames et des demoiselles ; un héraut ou 
poursuivant d'armes , nommoit aux dames 
ceux à qui ils appartènoient ^ et si , parmi 
les prétendans il s'en trouvoit quelqu'ur^ 
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dont une dame eut sujet de se plaindre,, soit 
parcequ'il avoit mal parle d'elle, soit pour 
quelqu'autre offensé ou injure, elle touchoit 
le timbre ou écu de ses armes, pour le re- 
commander aux juges du tournois, c'est-à- 
dire pour leur en demander justice. Ceux-ci, 
après avoir fait les informations nécessaires , 
dévoient prononcer : et si le crime avoit été 
prouvé juridiqueitijent , la punition suivoit dç 
près. Le chevalier se présentoit-il au tournois 
malgré les ordonnances qui l'en excluoient, 
une grêle de coups , que tous les autres che- 
valiers faisoient tomber sur lui , le punissoit 
de sa témérité, et lui apprenoit à respecter 
l'honneur des dames et les lois de la che- 
valerie. 

La merci des dames qu'il devoit réclamer 
à haute voix , étoit seule capable de mettre 
des bornes au ressentiment des chevaliers 
et au châtiment du coupable. 

Comme la chevalerie s'étoit toujours étudiée 
à .représenter dans les tournois un tableau 
(idelle des travaux , et des périls de la guerre , 
elle avoit toujours conservé dans la guerre 
même une image de la courtoisie et de la 
galanterie qui régnoient dans les tournois. 
Le désir de plaire à sa dame , de parpître 
digne d'elle , étoient pour un chevaiier, dans 
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les véritables combats comme dans les com- 
bats simulés , un autre motif qui le portait 
aux actions héroïques , et mettoit le comble à 
son intrépidité. Combien de fois ne Tit*-on pas 
à la guerre , des chevaliers prendre les noms 
de poursuivans dVmour et d'autres titres 
pfireils , se paner du portrait , de la deyiâe de 
leur maîtresse , aller dans les sièges offrir le 
combat à l'ennemi pour lui disputer ravantage 
d'avoir une dame plus belle et plus vertueuse 
que la sienne , et de l'aimer avec plus de 
passion! 

Prouver la supériorité de sa valeur , c'étoit 
alors prouver l'excellence et la beauté de la 
dame qu'on servoit , et de qui l'on étoit aimé. 
On supposoit que la plus belle de toutes les 
dames ne pouvoit aimer que le plus brave 
de tous les chevaliers , et le partldu vainqueur 
trouvoit toujours son avantage dans cette 
heureuse supposition. Les écuyers qui s^étoîent 
distingués dans les actions militaires recevoient 
là chevalerie. L'espoir de cette glorieuse ré- 
compense en£[intoit tous les jours des prodiges 
de valeur ; ' mais la politique avoit imaginé 
sagement une autre espèce de récompense pour 
les chevaliers même dont l'ardeur se seroic 
peut-être ralentie, s'ils n'eussent ea rien a 
espérer. On proposoit dans chaque armée un 
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prix pour celui qui , dans une^batailie ou dans 
un siège y ^uroit le mieux fait , selon le rap^ 
port des hérauts d'armes chargés d'examiner 
les combattais » dans toutes les circonstances 
de l'action , suivant le témoignage non équi* 
yoque de toute l'armée, au jugement des 
princes et des généraux ; enfin le prix de ]a 
valeur étoit en usage partout oii la chevalerie 
avoit étendu ses Ibis. 

La chevalerie, toujours protégée par nos 
rois qui lui servirent et de guides et de mo- 
dèles , mit elle seule la France dans un état 
triomphant : en sorte que'si l'on vouloit faire 
l'histoire des triomphes de notre chevalerie , 
^ faudroit répéter tout ce qU'on lit dans les 
&stes de notre histoire. 

Si la politique savoit habilement mettre en 
œuvre et* l'amour de la gloire et celui des 
dames , pour entretenir des sentimens d'hon- 
neur et de bravoure dans Tordre des chevaliers • 
elle savoit aussi que le lien de l'amitié si utile 
à tous les hommes , étoit nécessaire pour unir 
tant de héros , entre lesquels une double 
rjvalitépouvoit devenir une source de divisions 
préjudiciables à l'intérêt commun. L'estimç 
ou la confiance mutuelle donnoient naissance 
à ces engagemens : aussi voit-on des asso- 
ciations ^tre des chevaliers qui devenoient 

' a' 
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frères pu compagnons d'armes i comme Ton 
parloit alors. Des chevaliers qui s'éloient 
trouvés aux mêmes expéditions , concevoient 
Vnn pour l'autre celte inclination dont un 
cœur vertueux ne manque guère d'être pré- 
venu , quand il trouve des vertus semblables 
aux siennes. 

Les fraternités d'armes se contractoient de 
plusieurs façons différentes. Trois chevaliers , 
suivant le roman de Lancclot, se firent saigner 
ensemble, et mêlèrent leur sang. 

D'autres compagnons d'armeis imprimoient 
à leurs sermens les plus sacrés caractères de 
la. religion ^ pour s'unir plus étroitement ; ils 
baisoient ensemble la paix que Ton présente 
aux fidelles dans les cérémonies de la messe; 
quelquefois ils recevoient en même temps la 
communion. 

L'assistance que l'on devoît à son frère 
d'armes , l'emportoit aussi sur celle que les 
dames étoient en droit d'exiger. Ce que l'oii 
devoit au*prince l'emportoit sur tous les autres 
devoirs. Des frères d'armes , de nations dit 
férenles , n'étoient liés ensemble qu'autant 
que leurs souverains étoient unis ^ et si les 
princes se déclaroient la guerre , elle entrai- 
noit la dissolution de toute société entre leurs 
sujets respectifs. Excepté ce cas , rien n'étoit 



|>E LA CHETALSEIE. FRAirÇAISS. I^ 

^ius indissoluble que les iDoends de cette fra- 
ternité. Lesfrères d'armes , comme s'ils eussent 
éce membres d'une même famille, portoient 
une armure et des habits semblables. Ils vou- 
loient que l'ennemi pût s'y méprendre, et 
t:ourir également les dangers' dont l'un et 
l'autre étoient menacés. L'obligation de s'aider 
mutuellement dans leurs entreprises de che- 
valerie, sans' pouvoir se séparer, les mettoit 
dans la nécessité de ne prendre que de concert 
aucun engagement. 

Il n'y avoit pas de contrée où la chevalerie 
ne travaillât utilement pour le public ou les 
particuliers. Rien n'étoit petit ni méprisable 
aux yeux d'un chevalier, lorsqu'il s^agissoit 
de faire le bien. Avoit-il dans ses voyages ou 
dans ses expéditions , reçu l'hospice ou quel- 
que assistance de l'homme de la plus vile con** 
dition , la reconnoissancë ne le lui faisoit plus 
regarder que comme un noble et généreux 
bienfaiteur; il se déclaroit à jamais son ehe^ 
valier , et )uroit de renoncer à tois ce que 
la gloire lui pourroit offrir de plus brillant, 
pour s'acquitter de cette dette , pour le pro- 
téger, le défendre et le secourir au besoin ^ 
Ce serment étoit regardé comme inviolable. 

Xes anciens chevaliers méloient tellement 
la galanterie avec leur rdigion, qu'op noua 
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pardonnera de ne les jamais séparer. Dans 
ces temps-là le mérite le plus accompli d'un 
chevalier, consistoit à se ihontrer brave, gai , 
joli» Qt amoureux. Quand on avoit dit de lui 
qu'il savoit également parler d'oiseaux , de 
chiens ( car la chasse étoit une de leurs occu- 
pations favorites ) , d'armes , et d'amour , 
quand on avoit fait cet éloge de son esprit 
et de ses talens , on ne pouvoit plus rien 
ajouter à son portrait. On ne parloit point 
de Tambur sans définir l'essence et le caractère 
du parfait et véritable amour. Ces amans de 
l'âge d'or de la galanterie , se vantoient de 
n'aimer que les vertus , les tarlens et les grâces 
de leurs dames , d'y trouver l'unique source 
du bonheur de leur vie , et de n'aspirer qu'à 
maintenir, qu'à exalter, et qu'à répandre en 
tous lieux la réputation , et la gloire qu'elles • 
s'étoient' acquises. Prodigues de louanges 
exagérées , ils ne se seraient jamais permis 
d'avouei: qu'il y eu t une dame plus belle que 
celle quiîls servoient. Aux tendres conver- 
sations de nos chevaliers, succédoiant plu- 
sieurs jeux qui rouloient sur la galanterie , et 
dont quelques-uns no'us sqnt demeurés. 

Notre histoire nous présente sur le trône 
plusieurs princes qui furent à la fois les modèles 
et les protecteurs d^ la chevalerie. Mais de 
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tous ces illustres mouaripies , les plus propres^ 
ce me semble , à la faire fleurir, furent Cbeir- 
les VI, Charles VII ^ et François P'. On eût 
dit que le ciel avoît fait naître François I^' 
pour ressusciter, dans l'état militaire , Tesprit 
de chevalerie. L'on ne peut douter que l'élé- 
vation de son génie et de son courage, aussi* 
bien que son amour pour la guerre , ne lui 
en eussent inspiré le désir. Plus intéressé qu'au- 
cun autre à faire valoir les vertus guerrières , 
il avoit témoigné combien il les estimoit, 
lorsqu'à la journée de Marignan , il avoit 
voulu que Bayard l'armât chevalier. Fran- 
çois I^**, en s'abaissant, pour ainsi dire, devant 
son sujet , en recevant de lui l'accolade , mon-" 
troit à l'univers , que les actions de valeur ne 
le cèdent point aux titres de la plus haute 
naissance. Mais de quelque sentiment qu'il fût 
pénétré pour la bravoure, il jugea qu'un grand 
roi devoit également sa protection à toute 
espèce de mérite. U crut ne pouvoir porter 
trop loin son amour et son estime pour ceux 
qui se rendoient recommandables par quel- 
que talçnt que ce fût , dans quelque rang 
que le sort les eut fait naître. U ne vit entre 
eux d'autre distinction , d'autre supériorité 
que celle du mérite même. Sur ce principe 
il décora de Fépée de chevalier , les hommes 
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célèbres par la connoissance des lois ♦ des- 
sciences et des lettres. Par cette conduite ïl* 
voulut fai re comprendre k la noblesse , presque 
toute guerrière alors , qu'elle devoit réserver 
une partie de son estime à des qualités qui 
concourent, avec les talens militaires , au' 
bonheur comme à la gloire d'un élàt. Les 
chevaliers créés pour les services militaires, 
ou descendus des premiers défenseurs de la' 
patrie , aimèrent mieux laisser déchoir la' 
dignité de chevalier, que d'en partager l'hon- 
neur avec ceux qu'on appeloit chevaliers es- 
lois, chevaliers lettrés, et de consentir à les^ 
regarder comme leurs égaUx. Par une jalousie 
bizarre , on en vint insensiblement à négliger 
dé se faire armer chevalier, ou sur la brèche , 
ou sur le champ de bataille , parcequtf la 
chevalerie avoît été conférée à des magistrats , 
à des gens de lettres. Cependant , rendre la 
justice, c'étoit remplir une des fonctions essen- 
tielles de l'antique chevalerie. On ne 6t pas 
attention que les magistrats combattoient sans 
cesse les plus dangereux ennemis de l'état , 
les perturbateurs du repos public. On rie 
trouve depuis Françbis I®' , que des exemr 
pics très - rares de ces créations de clievar 
iiers , auxquelles l'ancienne noblesse rap- 
porioit son éclat et son lustre. Depuis cette 
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époque, nous ne connoissons presque plus 
de chevaliers faits sur le champ de bataille > 
que le brave Montluc qui reçut l'accolade du 
duc d'Enguieu après la bataille de Cerisolles , 
eu i544- Le funeste accident qui fit périr 
Henri H, au milieu de sa cour et sous les 
yeux de toute une nation à laquelle il étoit 
cher , produisit dans les esprits une nouvelle 
révolution qui acheva d'abolir la chevalerie. 
Le coup mortel que reçut ce. prince , éteignit 
dans le cœur des Français l'ardeur qu'ils 
avoient témoignée jusque là pour les joutes et 
les tournois* On craignit de se rappeler i, à 
la vue de ces spectacles , l'idée d'un malheur 
qui avoit jeté la France dans la consternation p 
et peut-être encore d'en attirer ^autres sem-^ 
blables. Les tournois, ces ressorts si puissans 
pour faire mouvoir les chevaliers, ayant cessé 
presque totalement , entraînèrent par leur 
chute celle de la 'chevalerie même. 
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CHAPITRE IL 

Des Pages ou Varlets. 

ixEMONTOjïs d'abord jusqu'à l'enfance de 
celui qu'on destinoit à devenir chevalier; Dès . 
qu'il avoit atteint l'âge de sept ans , on le reti- 
roit des mains des femmes pour le confier 
aux hommes. Une éducation mâle et robuste 
le préparoit de bonne heure aux travaux de la 
guerre , dont la profession étoit la même que 
celle de la chevalerie. Au défaut des secours 
paternels, une infinité de cours, de princes, et 
de châteaux', offroient des écoles toujours ou- 
vertes , où la jeune noblesse rec^voit les pre- 
mières leçons du métier qu'elle devoit em- 
brasser. S'attachera quelque illustre chevalier, 
n'avoit rien dans ces temps-là , qui pût avilir 
ni dégrader j c'étoil rendre service pour ser- 
vice 5 et l'on ne connoissoit point les raffine- 
mens d'une délicatesse plus subtile que judi- 
cieuse, qui auroit refusé de rendre à celui 
qui vouloit généreusement tenir lieu de père , 
les services qu'un père doit attendre de son 
fils. Les premières places que Ton donno.it à 
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remplir aux jeunes gens qui sortoient de l'en- 
i^nce , étoient celles de pages , vàrleis , ou da- 
moiseaux. Les fonctions de ces pages , éioient 
les services ordinaires des domestiques auprès 
de la personne de leur maître et de Jeur mai- 
tresse. Us les accompagnoient à la chasse , dans 
leurs voyages , dans leurs visites ou prome- 
nades , faisoientleurs messages , et même les 
servoient à table et leur versoient à boire. Les 
premières leçons qu'on leur donnoit , regar- 
doient principalement Y amour de Dieu et des 
darnes^ c'est-à-dire , la religion et la galan- 
terie. C'étoient ordinairement les dames qui se 
chargeoient du soin de leur apprendre en 
même tems leur catéchisme et Fart d'aimer. 
Pour mettre le jeune novice en état de prati- 
quer lés leçons de galanterie qu'il recevoit , 
on lui faisoit dé bonne heure faire choix de 
quelqu'une des plus nobles , des plus belles et 
des plus vertueuses dames des cours qu'il fré- 
quenton. C'étoit à eUe à qui , cTomme à l'être 
souverain , il rapportoit tous ses sentimens , 
iD^tes ses pensées et toutes ses actions. Les 
préceptes de religion laissoient au fond de leur 
eœvT) une sorte de vénération pour les choses 
saintes , et les préceptes d'amour répandoi ent 
dans le commerce des dames ces considérations, 
ces égards respectueux ^ qui, n'ayant jamais 
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été effaces de resprît des Français , oattoujaurt 
fait un des caractères distiuctift de notre nation.. 
Lies instructions que ces jeunes gens r^cevoient 
par rapport à la décence , aux mours , à la 
vertu , étoient continuellement soutenues par 
les exemples dcfs dames et des chevaliers qu'ils 
servoient. Us avoient en eux des modèles pour 
les grâces extérieures, si nécessaires dans le 
commerce du monde , et dont le monde peut 
seul donner des leçons. Mais ce qu'en effet on 
lui apprenoit le mieux , c'étoit à respecter le 
caractère auguste de la chevalerie , à révérer 
dans les chevaliers » les vertus qui les avoient 
élevés à ce rang. Les jeux mêmes , qui faisoient 
partie de Tâmusement des élèves , contri-* 
buoient encore à leur instruction. Ils y pre-» 
noient un avant-goût des différentes espèces de 
tournois , et commencoient à se former aux 
nobles exercices des écuyers et des chevaliers. 
Enfin , rémulation si nécessaire dans tous les 
âges et dans tous les états , s'accroissoit*de jour 
en jour , soit par l'ambition de passer au ser- 
vice de quelque autre seigneur d'unç plus ému 
nentc dignité ou d'une plus grande réputa- 
tion ,' soit par le désir de s'élever au grade 
d'écuyer dans la maison de la dame ou du 
seigneur qu'ils serv oient, car c'étoit souvent le 
dernier pas qui conduisoit à la chevaleriç. Les 
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eoxxts 0t les châteaux étoient d'exceUentes 
écoles <il6 coitrtoisîe , .de politessô çt des auiref 
vertfos, non seulement pour les pages eî les 
écuyers , mais encore pour les j^u^^i; 4enioîr 
selles. Elles y étoient instmitesde bQniie li^^ure 
des devoirs Ifô plus esseniitals qu^elles asaroient 
a remplir. On y cultivoit , on y perfectiounoit 
ces grâces naïves et ces sentimeas tendres pour 
lesquels la nature semble les avoir formées. 
Elles prévenoient de civilités les chevaliers qui 
arrivoient dans lesVhâteaux j elles les désar- 
moient au retour des tournois et des expédi- 
tions de guerre , leur donnoient de nouveaux 
hdhks , etlesservoient à table. Ces demoiselles , 
destinées à avoir pour maris ces mêmes che- 
valiers, qui abordoient dans les maisons oîi 
eUes étoient élevées , ne pouvoient manquer 
de se les attacher par les prévenances , les soins^ 
etles services qu'elles leur prodiguoi'ent. Quelle 
union ne dévoient point former des alliances 
établies sur de pareils fondemens ? Les jeunes 
personnes apprenoient à rendre uû jour à leurs 
maris tous les services qu'un guerrier distingué 
par sa valeur peut attendre d'une femme 
tendre et généreuse , et leur préparoient la plus 
sensible récompense et le plus doux délasse- 
ment de leurs travaux. L'affection leur inspi- 
roit le désir d^être les premières à laver la pous- 
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siëre et le sang dont ils s'étoiebt couverts par 
une gloire qui leur appartenoit à elles-mêmes. 
Les demoiselles et les dames savoient donner , 
mèoïe aux blessés , les secours ordinaires , ha- 
bituels et assidus ) qu'une main adroite et com- 
patissante est capable de leur procurer'^ 



I 
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CHAPITRE III. 

Les Ecuyers. 



r 



JL E S écuyers se divisoient en plusieurs classes 
différentes , suivant les emplois auxquels ils 
étoient appliqués , savoir : l'écuyer du corps , 
c'est-à-dire , de la personne , soit de la dame , 
6oit du seigneur ( le premier de ces services , 
éloitundegrépourparvenirausecond);récuyer 
de la chambre , ou le chambellan \ récuyer- 
tranchant ; Fécuyer d'écurie ; Técuyer d'échan- 
sonnérie ; l'écuyer de panneterie , etc. Le plus 
honorable de tous ces emplois , ^étoit celui 
d'écuy er du corps , par cette raison appelé aussi 
écuyer d'honneur. Dans ce nouvel état d'é- 
cuyer , oii l'on parvenoit d'ordinaire à l'âge de 
quatorze ans , les jeunes élèves approchant de 
plus près la personne de leurs seigneurs et de 
leurs dames , admis avec plus de confiance et 
de familiarité dans leurs entretiens et dans leurs 
assemblées , pouvoient encore mieux profiter 
des modèles sur lesquels ils dévoient se former.' 
Ils apportoientplus d'application à les étudier, 
à cultiver fafiection de leurs maîtres , à chercher 
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les moyens de plaire aux nobles étrangers et aur 
trespersonnes dont étoit cômposéela cour qu'ils 
servoient , à faire aux chevaliers et écuy trs de 
tous les pays qui la yenoient visiter , ce qu'on 
appeloît proprement les honneurs ; enfin , ils 
redoubloient leurs cfTorts pour paroître avec 
tous les avantages que peuvent donner les grâces 
de la personne , l'accueil prévenant , la poli* 
tesse du langage , la modestie, la sagesse et la 
retenue dans les conversations , accompagnés 
d une liberté nobje et aisée pour s'exprimer 
lorsqu'il en étoit besoin. Le jeune écityer.ap- 
prenoitlong-tems dans le silence cet art de bien 
parler, lorsqu'en qualité d'écuyer-tranchant , 
il était debout dans les repas et dans les festins , 
occupé à couper les viandes avec la propreté ^ 
l'adrefte eX Télégance convenables 5 à les faire 
distribuer aux nobles convives dont il étoit 
environné. D'autres écuyers a voient le soin de 
préparer la table , de donner à laver ; ils appor- 
Ipient les mets de chaque service , veilloient à 
la panneterie et à Téchansonnerie. Us avoient 
une attention continuelle, afin que rien ne 
inanquàt aux assis tans. Us donnoient encore à 
layer aux convives après le repas, relevoient 
les tables , et entin disposoient tout ce qui étoit 
nécessaire pour l'assemblée qui suiyoit , pour 
les bals et les autres amusemens auxquels ils 
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prenoîent part eux-mêmes , avec les demoi- 
selles de la suite des dames de haut état. Puis 
ils seryoient les épices ou dragées , et confitu«r 
tures , le clairet, le piment, le vin cuit, Fliip- 
pocras , et les autres boissons q[tti terminoient 
toujours les festins , et que Ton prenoît encore 
en se mettant au lit; c'^st ce que Fon appeloit 
le vin du coucher. Les écuy ers accompagnoient 
les étrangers dans les chambres qui leur avoient 
été destinées , et qu'ils leur aivoient fait prépa- 
rer eux-mêmes. 

De ces différens servîtes ,, qui n'étoieût que 
l'introduction à un autre qui demandoit plus 
de force , d'hal^Ieté et de talens , on devoît 
passer à celui de l'écurie. Il consistok au soin 
des chevaux, qui ne pouvoit être que noble 
dans les mains d'une noblesse guerrière qui 
ne combattoit qu'à chevall Des écuyersî habiles 
les dressoient à tous les usages de la guerre , et 
avoient sous eux d'autres écuyers plus jeunes, 
auxquels ils faisoient faire l'apprentissage de 
cet exercice ^ d'autres écuyers tenoient les 
armes dé leurs maîtres toujours propres et lui- 
santes pour le moment oii ils en avoient be- 
soin j et toutes ces différentes espèces de ser- 
vices domestiques étoient mêlées du service 
militaire. Un écuyer alloit à minuit faire sa 
ronde dans toutes les chambres et les cours 
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du château 1 Si le maître montoit à cheval , 
des écuyers s'empressoient à l'aider, en lui 
tenant rétrier ^ d'autres poVtoient les différeutes 
pièces de son armure , ses brassards , ses gân* 
tçlets , son heaume et son écu ; à l'égard de la 
cuirasse, les chevaliers ne dévoient presque 
jamais la quitter : d'autres portoient son pen-: 
non, sa lance et son épée; mais lorsqu'ils 
étoient seulement en route , ils ne montoient 
qu'un cheval d'une allure aisée , nommé cour- 
sier-palefroi. Les jumens étoient une monturs 
dérogeante affectée aux roturiers et aux che- 
valiers dégradés. 

Des chevaux de bataillç , c'est - à - dire des 
chevaux d'une taille élevée , étoient, dans le 
cours d'une route , menés par des écuyers qui 
les tènoient à leur droite , d'où on les a appelés 
destriers; ils les donnoient à leur maître lors- 
que l'ennemi paroissoit ou que le danger sem- 
bloit l'appeler au combat : .c'étoit ce que l'on 
appeloit monter sur ses grands chevaux , 
expression que nous avons conservée , aussi 
bien que celle de haut à la main , venue de 
la contenance fîère avec laquelle un écujer, 
accompagnant le maître , en portoit le heaume 
élevé sur le pommeau de la selle. Ce heaume , 
aussi bien que les autres parties de son armure 
offensives et défensives , lui étoient remises 
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par les diflFérens écuyers qui en étoient dépo- 
sitaires , et tous avoient un égal empresse- 
sèment à Farmex. Us apprenoient eux-mêmes 
à s^armer un jour avec toutes les précautions 
nécessaires pour la sûreté de leurs personnes; 
c'étoît un art qui demandoit beaucoup d'a- 
dresse et d'habileté , que celui de rassembler 
et d'affermir les jpintures d'une cuirasse, et 
des autres pièces de l'armure , d'asseoir et 4® 
lacer eicactement un heaume sur la tête , et 
de clouer et river soigneusement la visière. 

Le succès ej; la sûreté des combattans dépen* 
doient souvent de l'attention qu'ils y avoient 
apportée. Les écuyers chargés du heaume , de 
la lance et de l'épée , les gardoient aussi lors« 
que le chevalier s'en étoit dessaisi pour entrer 
dans une église ou dans un autre lieu respec- 
table , et dans les nobles maisons oii ils arri- 
voient. Lorsqu'une fois les chevaliers étoient 
xnontés sur leurs grands chevaux , et qu'ils en 
venoient aux mains , chaque écuyer, rangé der- 
rière son maître , à qui il avoit remis l'épée , 
demeuroit en quelque sorte spectateur oisif du 
combat. 

C^endant l'écuyer , spectateur oisif dans 
un sens ^ ne l'étoit pas dans un autre , et ce 
spectacle utile à la conservation du maître , 
se rétoit pas moins à l'instruction, du servi- 

5 
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teur. Dans le choc terrible de deux- baies <le 
chevaliers qui fondoient les uns sur les autres ^ 
les lances baissées , les uns, blessés ou renver- 
sés , se relevoient , sàisissoient leurs épées >, 
leurs haches, leurs masses pour se défendre 
et se venger ; et les autres cherchoient à pro- 
fiter de leur avantage sur des ennemis abattus. 
Chaque écuyer étoit attentif à tous les mouve- 
mens de son maître , pour lui donner en cas 
d'accident de nouvelles arrae§ pour les coups 
quon lui portoit, le relever, et lui donner un 
cheval firais ; tandis que Técuyer de celui qui 
avoi^t le dessus , secondoit son maître par tous 
les moyens que lui suggéroient son adresse , sa 
valeur et son zèle , se tenant toujours dans les 
bornes étroites de la défensive , l'aidoit à pro- 
fiter de ses avantages et à remporter une vic- 
toire complète. C'étoit aussi aux écuyers que 
les chevaliers confioient , dans la chaleur du 
combat, les prisonniers qu'ils faisoient. Ce 
spectacle étoit une leçon vivante d'adresse et 
de courage , qui montroit sans cesse au jeune 
guerrier de nouveaux moyens de se défendre , 
et de , se rendre supérieur à son ennemi ; lui 
donnoit lieu en même temps d'éprouver sa 
propre valeur , et de connoître s'il étoitcapable 
de soutenir tant de travaux et tant de périls. 
La jeunesse , foible et sans expérience , n'étoit 
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point exposée à porter le fardeau pesant de la 
guerre , sans avoir appris Idng-temps aupara^ 
vant si ses forces et ses talens y répondoient. 
Une longue épreuve d'obéissance et de sou- 
mission préparoit^ celui qui devoit un jour 
commander , k servir lui-mènie d'exemple j 
mais récuyer ne passoit pas si promptement 
d'un service paisible à ces occasions si périU 
leuses. Les cours et les châteaux étoicnt des 
écoJes oii l'on ne discontinuoit point de for- 
mer les jeûnes athlètes que l'on destinoit au 
service et à la défense de l'état. Des jeux péni- 
bles , où le corps acquéroif la souplesse , l'agi- 
lité et la vigueur nécessaires dans les combats, 
des courses de bagues, de chevaux et de lan. 
ces, l'ayoient disposé de longue main aux 
tournois, qui n'étoient que de foibles images 
de 'la guerre. Les dames , dont la présence 
animoit l'ardeur de ceux qui vouloient sy dis- 
tinguer , se faisoient un noble amusement d'as- 
sister à ces jeux. 

11 fallait que^ l'aspirant à la chevalerie réunî^ 
en lui seul toute la Torce nécessaii*e pour les 
plus rudes métiers, et l'adresse des arts les 
plus difficiles, avec les talens d'un excelleni; 
homme de cheval. Nous ne serons donc pas 
moins surpris de voir que le seul titre d'écuyer 
ai(. été tellement en honnçi|.r ^ qu'on n'a point 
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hésité de le donner au fils aîné dW de nos roîs^ 
Charles VIII. Ce n'étoit pas non plus sans rai- 
son , que Ton se défioit de la tendresse pater- 
nelle , qui peut-être auroit adouci par une édu- 
cation domestique, la rigueur.de ces épreuves. 
Un chevalier devoit placer son fils dans la 
maison d'un autre chevalier, pour lui ap- 
prendre TofEce d'écuyer, pour l'exercer et 
acquérir la chevalerie. Les jeunes gens pas- 
soient d'abord par l'état de poursuivant , por- 
tant la lance et le bassinet des chevaliers , ap- 
prenant à monter à cheval , et voyant les trois 
métiers des armes , c'est-à-dire qu'ils fréquen- 
toient les cours des princes de leur nation , 
qu'ils suivoient les armées en temps de guerre , 
d'où leur venoit le nom de poursuivans d'ar- 
mes , et qu'ils alloient en temps de paix faire 
des voyages ou des messages dans les pays 
éloignés , pour acquérir de plus en plus l'ex- 
périence des armes et des tournois , et pour 
connoître les mœurs étrangères. Le but de 
ces voyages étoit de s'instruire à la vue des 
tournois , des gages de batailles et des autres 
exercices qui se faisoient dans les cours , d'ap^ 
prendre de nouveaux moyens pour se défendre. 
On ne les étudioit point légèrement et superfi- 
ciellement. On les qbservoit avec une atten- 
tion scrupuleuse ; afin de n'en point perdre la 
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mémoire , on y portoit des tablettes pour en- 
registrer les faits et les circonstances les plus 
remarquables. On ne peut guère douter que 
les dames spectatrices des jeux de la noblesse 
n'assistassent aussi avec plaisir aux exercices 
desécuyers; mais elles s'étoient abstenues dans 
les premiers temps d'assister aux tournois. 
L'horreur de voir répandre le sang céda enfin 
dans le cœur de ce sexe né sensible à Fiiiclina- 
tîbn encore plus naturelle et plus puissante , 
qui les porte vers. tout ce qui appartient au 
sentiment de la gloire. Les dames accoururent 
en foule aux tournois , et cette époque dut être 
celle de la plus grande célébrité de ces exer- 
cices. La veille de;s tournois étoit pour ainsi 
dire solennisée par des espèces de joutes ap- 
pelées tantôt ^^^aw ou épreuçes ^ tantôt les 
^espres du tournoi, ou les écuyers les plus 
adroits s'essayoient les uns contre les autres , 
avec des armes plus légères à porter , et plus 
aisées à manier que celles des chevaliers , plus 
faciles à rompre , et moins dangereuses pour 
ceux qu'elles blessoient. C'étoit le prélude du 
spectacle nommé le grand tournois : ceux 
d'entre les écuyers qui s'étoient le plus signalés 
dans ces premiers tournois , et qui en avoient 
remporté le prix , acquéroient quelquefois 
le droit de figurer dans les seconds , parmi 
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Tordre illustre des chevaliers , en obtenant 
eux - nTémes la chevalerie ; car c'étoît un des 
degrés , entre beaucoup d'autres , par lesquels 
les écuyers montoient à ce temple d'honneur ; 
c'étoit le prix le plus insigne que l'on pût pro- 
poser dans les occasions importantes et péril- 
leuses de la guerre , pour redoubler le courage 
des guerriers ; elle se donnoit d'avance, comme 
un caractère qui imprimoit des sentimens éle- 
vés au-dessus de l'humanité : elle se donnoit 
pareillement apt*ès les combats , comme une 
récompense capable de payer les plus longs tra- 
vaux et les actions les plus éclatatantes , et d'ao 
quitter en même temps les j>lus grands services 
rendus au souverain et à la patrie. L'âge de 
vingt-un ans étoit celui auquel les jeunes gens > 
après tant d'épreuves , pouvoient être admis à 
la chevalerie. Cette règle ne fut pas toujours 
constamment observée. La naissance donnoit 

« 

a nos princes du sang^ et à tous les souverains, 
des privilèges qui marquoient leur supériorité, 
et les autres aspirans à la chevalerie l'obtinrent 
quelquefois avant l'âge prescrit parles an- 
ciennes lois , lorsque leur mérite les avoit 
rendus vieux et mûrs en cela. 
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CHAPITRE IV. 

Des Cérémonies pratiquées en donnant les 

armes aux écuyers. 

*^VAifT que de pasiser de Fétat de page à 
icielui d'écuyer , la religion avoit introduit une 
espèce de cérériionie dont le but étoît d'ap- 
prendre aux jeunes gens l'usage qu'ils dévoient 
faire de répéê, qui pour la première fois leur 
étoit remise entre les mains « 

Le jeune gentilhomme nouvellement sorti 
hors de pages , étoit présenté à l'autel par son 
père et sa mère , qui , chacun un cierge à la 
main , alloient à l'offrande. Le prêtre célé- 
brant prenoit de dessus Tautel une épée et une 
ceinture , sur laquelle il faisoit plusieurs béné- 
dictions et l'attachoit au côté du gentilhomme, 
qui alors commençoît à la porter 3 ce qui étoit 
Tine espèce d'adoption que faisoit le prince , 
pour l'enrôler au nombre des enfans de la 
nation , de laquelle alors il commençoit à 
être membre. 
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CHAPITRE V. 

Cérémonies observées à la réception des 

Chevaliers. 

L*É c u y E R rquî se préparoît à recevoir Tordre 
de là Chevalerie , passoit en prières , dans une 
église ou chapelle , la nuit qui précédoit le 
jour de la cérémonie , et le lendemain il en-» 
troit au bain pour se laver et nettoyer^ ce qui 
signifioit qu'à l'avenir il devoit être net et pur, 
tant du corps que de l'ame, honnête en ses 
mœurs et en sa manière de vivre , disposé à 
embrasser la vertu i montrer en toutes ses ac- 
tions , modestie , prudence et sagesse , et sur- 
tout garder inviolablement sa parole et sa foi 
envers Dieu. Après le bain il étoit revêtu par 
les hérauts d'armes , et quelquefois par les 
dames , d'habillemens blancs , pour témoigner 
la pureté et la simplicité de son cœur. Elles lui 
donnoient particulièrement une écharpe , ou 
ceinture , laquelle elles lui meltoicnt à l'entour 
de ses habits blancs. 

Après cela , il étoit conduit au lieu oii le 
roi , ou quelque autre renommé chevalier , lui 
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devoît donner Tàccolade. 11 étoît accompagné 
en grand triomphe, les tambours » trompettes 
et clairons sonnant devant lui et les princi* 
paux chevaliers , portant sur des carreaux de 
velours toutes les pièces des armes qu'on lui 
devoit endosser j et puis lorsqu'il étoit arrivé 
à l'église , ^vant que la messe se dît , les 
chevaliers le revêtissoiènt de toutes ses armes , 
excepté de l'écu et de sa lance , q^on lui don- 
noit après qu'il étoit reçu. Lorsque l'écuyer 
prétendant étoit ainsi armé , en présence de 
celui qui lui devoit donner l'accolade, l'on 
faisoit dire la messe du S. Esprit, laquelle il 
entendoit en cet état, toujours à genoux , le 
plus près de l'autel qu'il se pouvoit , un peu 
au-devant du chevalier de qui il devoit rece- 
voir l'accolade , et après que la messe étoit 
achevée , on lui mettoit le collier de l'ordre ; 
on lui faisoit prêter le serment sur Tévangile , 
alors celui qui le recévoitluiceignoitrépéè , le 
faisant chevalier, au nom du Père , du Fils et 
du Saint-Esprit. Apres sa réception , venoit 
un chevalier qui portoît un écu , sur lequel 
étoient peintes les armes de la maiison du jeune 
chevalier : il le lui pendoit au col en lui disant : 
« Sire Chevalier, je vous donne cet écu pour 
y> défendre votre corps des coups de vos en- 
» nemis , et pour les attaquer plus hal*diment, 
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» et pour vous donner à entendre que vous 
» rendrez un plus grand service à votre prince 
» souverain et à votre patrie , en vous bien 
» défendant, et conservant votre personne, qui 
» leur est beaucoup chère et précieuse , que si 
» vous tuiez beaucoup d'ennemis. Cette sorte 
» d'arme, défensive est aussi celle 011 l'on a 
» représenté les armoiries , qui sont les mar- 
» ques et 1* récompense de la vertu de vos 
» prédécesseurs : tâchez de vous rendre digne 
» de les porter, et d'accroître le lustre de votre 
» famille par vos belles actions ; d'ajouter aux 
5i blasons que vous avez reçus de vos pères , 
» quelque chose qui fasse connoître que votre 
» vertu est semblable à ces fleuves , qui , petits 
>» en leur source , . grossissent en coulant. 1» 

Ensuite un autre chevalier lui mettant sur 
la tête le heaume ou casque , lui disoit : k Sir 
» Chevalier, comme la tête est la principale 
^> partie du corps humain., aussi le heaume qui 
» la représente est la ;plus noble pièce des 
» armes du chevalier.: d'oii vient qu'on le 
» posé sur l'écu d'armes , qui représente le 
» reste du corps ; et comme la tête est la cita- 
» délie où résident les facultés de l'ame , il faut 
» aussi, lorsque vous armerez votre têle^de ce 
» casque j que vous n'entrepreniez rien qui ne 
» soit juste , hardi , glorieux et relevé , et que 
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» VOUS B^employiez point ce glorieux ome- 
», meut de votre chef en des actions basses et 
>. peu importantes ; mais que vous tâchiez piar 
» votre valeur de le couronner non-seulement 
j». de votre bourlet de chevalerie , mais de quel- 
» que glorieuse couronne qui vous sera donnée 
» pour la récompense de votre vertu. » 

Après cela, l'on sortoit de l'église en céré- 
monie , le chevalier reçu étant à edté de c^lui 
qui lui avoit donné l'accolade : alors ^n ancien 
chevalier amenoit un beau cheval housse et 
caparaçonné fort richement ^ les armes du 
jeune chevalier , peintes ou brodées sur les 
quatre coins du caparaçon , le chanfrein orné 
du cimier , semblable à celui qui étoit sur le 
casque du nouveau chevalier , ex le lui présen- 
tant de la sorte , lui disoit : « Voici le noble 
» cheval qui vous est destiné , pour Vpus aider 
j» à mettre à fin vo# glorieuses entreprises : 
» Dieu veuille qu'il puisse seconder voti?e va- 
» leur , et que vous ne le conduisiez qu'aux 
» lieux oii l'honneur et la renommée s'ac- 
» quièrent. » Après cela , le nouveau cheva- 
» lier montoit habilement à cheval , et le plus 
souvent d'un plein saut , sans niettre le pied à 
ré trier , malgré qu'il fut aj?mé de toutes pièces. 
Un autre chevalier venpit en même temps, 
<|ui loi présentoil une lance, et un autre sa 
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cotte d'armes , ainsi nommée , parce qu'elle 
étoit faite par lambeaux, des couleurs et li- 
vrées du chevalier reçu. Les cottes des hérauts 
d'armes de nos jours nous en donnent une 
idée , puis un manteau que l'on appeloit man- 
teau d'honneur, et lui faisoit encore plusieurs 
avertissemens. En cet état , il faisoit faire quel- 
ques passades à son cheval , et lui donnoit car- 
rière en présence de tous les chevaliers , puis 
mettoit pied à terre , donnoit son écu à son 
écuyer , et son casque et sa lance à quelques 
autres varlets ( ainsi appeloit- oYi les pages en 
ce temps-là) , et ayant pris un chapeau ou loque 
de velours avec des plumes , il s'en alloit au 
palais du prince, oii les dames le rece voient avec 
de grands témoignages de joie et d'affection , et 
le désarmoient pièce à pièce , et lui mettoient 
sur les épaules un très -riche manteau d'écar- 
latte fourré d'hermine , s'il étoit fîls de roi pu 
de prince , ou bien de menu-vair s'il étoit seu- 
lement gentilhomme ; puis il étoit assis au 
bout de la table, après le prince, et béni et 
félicité sans cesse des autres chevaliers et des 
dames. Pendant ce temps les trompettes son- 
noient des fanfares. 

Après le dîner , le plus souvent, on dressoit 
des tournois pour éprouver les nouveaux che- 
valiers , et le soir le bal se tenoit où l'on don- 
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noit le prix au vainqueur , et oii les nouveaux 
chevaliers paroissoient très-bien vêtus et très- 
galans pour plaire aux dames, et pour les 
obliger à leur donner quelques faveurs dont 
ils pussent faire parade dans les joutes , dans 
les tournois , et dans toutes les assemblées ou 
pardons d'armes oii ils se rencontreroient. 

Ces cérémonies se faisoient, en temps de 
paix , dans les cours des rois ou des princes ; 
mais en temps de guerre , lorsqu'un écuyer 
demandoit à être reçu chevalier , le prince , ou 
le général , leur donnoit trois coups de plat 
d'épée nue sur le col , en prononçant ces mots : 
Au nom du Père, .et du Fils , et de Monsei" 
gneur Saint' Georges ^ je te fais Chevalier, hes 
rois , et premiers chrétiens , pour recevoir 
chevalier , lui donnoient un baudrier , ou 
ceinture dorée , baisoient le nouveau chevalier 
sur la joue gauche, en disant : En l'honneur 
du Père j et du Fils , et du benoist Saint-Esprit, 
Je vous fais Chevalier , et puis recevoient 
l'hommage et le serment de vasselage et de 
fidélité du chevalier , qui étoit à genoux de- 
vant eux. L'épée de chevalier , sous les rois de 
la première , seconde et troisième race , jus- 
qu'au règne de saint Louis , étoit couverte 
d'une fine toile blanche cirée , toute semée de 
croisettes d'or, pour montrer qu'ils dévoient 
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suMout combattre pour la Soi de J. C. Ces 
épées de chevaliers étoient bénites avec de 
grandes cérémonies , par le plus grand prélat 
qui alors étoil en cour, étant mises dessus Tau- 
teL Après, que, le nouveau chevalier avoit fait 
le serment de protéger et défendre les églises, 
les veuves , les orphelins » de toutes forces 
et violences , et promis de guerroyer pour son 
roi j le prélat lui mettoit lepée à la main , en 
disant ces mots' : Serve Chris ii , sis miles , 
in nomine Patris f , et Filii \ , et Spiidtus 
Sancti. Amen. 

Nous croyons faire plaisir au lecteur en 
rapportant ici la. description (i) de la récep- 
tion d'un chevalier, prise dans Tua des plus 
rares romans de Fancienne chevalerie, inti- 
tulé : la Très élégante^ délicieuse y et délectiv^ 
et très plaisante Histoire , du très noble vie-- 
torieuxy eaccellentissime roi Perce/orest y rot 
de la Grande Bretagne , fundateur du franc 
palais y et du temple du soui^erain Dieu; avec 
les men^eilleuses entreprinses , faits et ad^en^ 
tares y du très belliqueux. Badisser, roi d* Es»- 
cosse , lequel l'empereur Aleaccmdre couronna 



(i) Cette description est la plus exacte des céi*énionies 
de la réception des chevaliers *, c'est ce qui noms a engagés 
à la rapporter. 
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roi SOUS son obéissance ,. etc. Ce roman date 
de i53i (et cependant il y en a une édition 
plus ancienne ) ; il est en trois volumes in-foL 
à deux colonnes. Ce que nous rapportons ici, 
est pris dans le livre II, chap. 120, ii2ieti23. 
Nous n'avons rien changé au style , afin de 
montrer la simplicité du langage de ce temps-là* 

Le romancier suppose que le roi Perceforest 
est attendu par Fezonnas sa sœur , par la 
reine son, épouse, et par Edea sa cousine, et^ 
que ces trois dames sont allées au-devant de 
lui dans une forêt, oii elles le rencontrèrent. 
C'est à la jinite decexte rencontre , que l'on vit 
venir le damoisel ci-après ( i ) . 

« A donc va venir ^sur eux un jeune damoi* 
sel à cheval.^ et quand il vint prés , il alla des^ 
cendre , et print le cheval du roi par le frein , 
et dit : Gentil roi , je vous requiers lé don que 
vous me promites à la fontaine, quand vous 
me requissiés que je vous douasse à boire de 
l'eau de la fontaine à mon escuelle» Damoi- 
seau, dit le roi, je vous promis de faire che*- 
yalier quand vous nti'en requerriés , mais il 
est hui , mais' trop tard; attendes s'il vous 
plait jusqu'à demain , à donc aurai appareillé 
ce qu'il vous faut. Sire, dit le jouvencel, il 

/ 

(1) Llyrç II , chap. lao. Roman de Perceforest. 
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n'est en ce point rien qui me faille , car j'ai 
armes et cheval , vesture de chevalier , et ci 
viennent quatorze chevaliers qui m'ont promis 
qu'ils seroient présens quand vous me ferés 
chevalier, et par adventure ne les pourroie je 
demain plus avoir, car la journée sera trop 
embesuingnée pour que chacun en droit soi 
aura assés à faire : je vous prie, par cour- 
toisie , que vous me tenés promesse. Damoi* 
seau, dit adonc le roi, puie qu'il vous plait,^ 
je le voue bien , draî et tantôt en ceste place. 
Tandis que le roi octroyoit au damoiseau sa 
requeste , vit la en droit ung jeune escujer 
sur ung cheval grand , puissant , et avoit de- 
riere lui une malle en laqu'elle étoit tout ce qui 
appartenoit à nouveau chevalier. Quand le 
jouvencel vit le varlet venir, il regarda avant 
et veit les quatorze chevaliers venir qui le 
dévoient servir à sa chevalerie , adonc alla 
dire au roi. Sire, voici toute ma besoingne 
preste? Damoiseau, dit le roi, ci ferai votre 
besoingne j lors descendit de sqn cheval , et 
le jeune damoiseau se lance aux trois dames , 
et embrasse pi;emierement la roine et la mit 
hors de son palefrojr , et en après les autres , 
qui moult le regracierent de sa courtoisie , et 
il leur répondit moult courtoisement. Certes, 
mes chiers dames , rhoult sera mieux remercié 
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que je n'ai desservi , si vous par vos humilités 
me voulés octroyer ung don? Sir damoisel, 
dit la roine , demandés hardiment car vous 
Taures. Madame, dit le jouvencel, vous m avés 
octroyé que entre vous trois, me vestiriés la 
blanche chemise qui appartient à. chevalier, 
et le hocqueton. Adonc, répondit la roine, 
nous le vous octroyons , et si le feront vou-* 
lontiers. Tandis que le jouvencel rparloit à la 
roih0, les quatorze chevaliers qui étoient des- 
cendus de leurs chevaux , s'en vinrent par de- 
vant le roi , si le saluèrent, et le roi leur rendit 
leur salut moult courtoisement, et puis dit. 
Seigneurs chevaliers , il m'est advis? que vous 
me devés aider à faire ce jouvencel chevalier à 
qui je l'ai promis. Sire, dit l'un d'eux, quand 
il vous plaira. Adonc s'appareillèrent les troi^ 
dames pour vestir le jouvencel si ne gardèrent 
l'heure qu'elles verroient prés délies tendre un 
petit pavillon le plus bel et le mieux œuvre 
que oncque ce jour de leur vie i^ussent vuj 
6t bien que à l'entrée avoit une demoiselle qui 
leur alla dire en telle manière , madame la 
roine céans se pourra vestir le jeune damoisel , 
ses blessures y sont appareillées. Quand la 
roine entendit ce , elle print le jouvencel par 
la main , et Fezonnas à l'autre côté , et Edea , 
et entrèrent au pavillon ; et la se devestit des 
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draps d'escuyjBF , et chaussa brayes neuves ^ et 
en un secret lieu , et puis sen vint devant les 
trois daines qui l'assirent en une chaire tout 
nud fors des brayes , et quand la roine Fezon* 
nas le vit de chair blanche et tendre , elle leva 
la main dextre et le frappa sur lespaule , en , 
disant , Sir damoiseau bien vous a nourri celle 
qui vou$. a e:u en garde )us(|u'à ores. 

Madame , dit le daipoisel y soit celle qui 
jusque la maf élevé , car tant m'a nourrit que 
le corps est en point de souffrir travail j pour 
honneur acquérir , et me doint Dieu cœur , et 
voulente de poursuivre. Frère , dit la dame , 
le Dieu souverain vous en dpint grâce ; après 
ces parolest , prindrent les trois dames la 
blanche chemise et lui vestireht. Lors dit la 
roine d'Angleterre, Sir damoiseau , nou&vous 
vestons de blanche chemise qui signifie que 
chevalier doit avoir le- corps pur et net de 
oute ordure et de toute vilenie. Madame, dit 
3 jouvencel., le Dieu souverain le me laisse si 
garder que ce soit au profit de lui première- 
ment et de npion ame. Adonc print la roine 
Fezonnas , une cotte de vei:meil cendal, et lai 
vont entre elles vestir. Apres dit Fezonnas la 
roine , Sir danioiseau nous vous avons vestu 
d^une cotte vermeille par dessus la blanche 
chemise i dont la rougeur signifie aspre désir 
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et grande voulente de toutes vertus , de toutes 
bonnes grâces , avoir , et acquerra qui assiette 
a chevalier. Ma chiere dame , dit le chevalier 
jouvencel , le Dieu souverain me doint la force 
et le pouvoir , car jai bonne voulente de Tac- 
querrô (r). 

* Après apporta Edea une moult iioble cour- 
royette si lui vint ceindre entour ses côtes , 
adonc dit Edea , sir damoisel , nous vous 
avons feint et cstreint les vestures que nous 
vous avons vestùes èntour vos côtes , de cette 
ceinture , qui signifie que d'oresnavant doit 
être enclos et estraint dedans vous toute neteté 
et toute courtoisie , toutes vertus et toutes 
bonnes œuvres. Dame, dit le jouvencel, Dieu 
me doint la grâce que quoique je puisse deve- 
nir tel que bon chevalier doint être ; lors se 
dressa , et dit , Dames je vous remercie de 
vos courtoisies , si doit bien être d'oresnavant 
votre chevalier Sir damoisel , dit la roine de 
Breiaigne, dicter nous votre nom? si vous 
aùrés bien contentées. Certes , madame , dit 
le jouvencel, je vous le pourrai dire, mon 
honneur sauve voulentiers le vous dirois je, 
tnais ne vous déplaise , je le vous dirai la pre- 
mière fois que je serai en votre compagnie. 

(i) Ghap. liSf, Inr. II. Roman de Perceforesi. 
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Damoiseau , dit la roine , il npus suffit. Lors 
remmenèrent hors du pavillon. Si s'en vinrent 
devant le roi , qui étoît alors bien prés de lui 
à appreste de le faire thevalier. 

» La étoient les quatorze chevaliers tous ap- 
^ prêtés de faire leur service. Quand ils veirent 
le jeune damoisel, et venir, en la cotte ver- 
meille , si bel , si grand , si |>uissant , si bien 
taillé de tous membres , ils le prisèrent à mer- 
veilles , dirent que ce seroit encore grand 
chose que de lui sans faulté , il étoit jeune 
d'âge, car il n'a voit encore ne barbe ne gre* 
non , fors uu pou de poil volage. Quand le roi 
le veit il le salua , et dit : Damoiseau voulés 
vous estre chevalier? Sire, dit- il, je le voue 
requierre et le désire , a être en l'honneur du 
grand Dieu souverain (i). 

j» Quand il eut dit^ incontinant passa avant 
ung chevalier qui portoit un noir lion, si lui alla 
endosser uHg hocqueton moult bel , moult ri- ^ 
che, et le chevalier au noir liépart lui alla 
lasser la dextre manche très-bien , et celui au 
cerf , d'azuré lui alla lasser la senestre manche. 
Donc , dit le gentil chevalier , au noir lion , 
sir damoiseau nous vous avons vestu ce hoc* 
que ton , qui est moult noble, moult riche, 

(i) Ghap. 132, liy. U« Roman de Perceforest. 
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qui signifie que doresnavant soyés attentif, 
curieux en tous vos faits de tout honneur , de 
toute prouesse , de toute vaillantise : survir , 
entretenir, servir, et exhausser. Sir, dit le 
jouvencel , si. ferais je , s'il plait au Dieu sou- 
verain. Apres passa avant ung chevalier qui 
éloit appelle Trois^Lus , si lui va vpstir ung 
haubergeon , et puie lui dit , Damoisel je vous 
ai vestu ce beau bergeon qui vous donne à 
entendre que doresnavant vous devés avoir le 
cueur fier, hardi et entreprenant en toutes vos 
opérations et faits de châvalerie , toute fois 
qu'endossé Taures. Sir, dit le jouvencel, au 
noble et preux chevalier , si aurais je à ter- 
siours, mais au vouloir de notre Seigneur Dieu 
de paradis. Adonc passa avant le chevalier qui 
avoit le cueur enferé , si alla chausser au da- 
moisel la dextre chausse de fer. Celui à la fleur 
de lys la ^enestre. Lors lui dit le chevalier au 
cueur enferé , Sir damoisel nous vous avons 
chaussé les chausses d,e fér qui vous environ- 
nent les pieds et les jambes, si vous donne à 
cognoitre que d'dresnavant ne devés avoir le 
pied ne la jambe endormie , mûis légère , ap- 
pertc d'embattreen tous ieulx pour soustenir 
justice, droiture, le pauvre et le riche , garder 
en son droit , également sans nulle convoitise 
fors de justice droiture garder. Sir , dit le da- 
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moisel , ainsi me fasse Dieu. Après ce passa 
avant le chevalier à la blanche mule , et lui 
chaussa les espérons , qui tous estreignent la 
jambe auprès du pied , pour avoir le pied , la 
jambe plus legiere délivre : si vous font es* 
guillon à votre cheval haster et poindre , et ce 
vous donne a cognoitre que vous devés avoir 
non pas seulement la jambe , les pieds legiers 
et délivres. Le cueur en lieu d'esguillon dési*^ 
rant de tout bien de tout honneur acquierre 
et suivir. Sir, dit le jouvencel , à cette voulente 
et a ce désir me tienne Dieu de toute créature^ 
Adonc vint avant celui qui conquit le chef aux 
creins dorés , qui tenoit une.espée qui étoit 
Tune des belles et des bonnes du monde ; la 
tira hors du fourreau ^ puis vint au damoisel 
lui dit , Damoisel, baisés lespée, prenéspaix 
a elle , aiin qu'elle vous soit aidant confor* 
tant en toutes les besoingnes que vous aurés 
d'elle , ne ia ne vous faille ne vous a elle , que 
n'avés force , pouvoir ou dextre bras et en tout 
le corps de frapper sus vos ennemis tant que 
vous ayés victoire. Lors baisa le jouvencel 
lespée dévotement, et puis le chevalier la ret- 
rait au fourreau , la ceignit entour le damoi- 
sel , puis lui dit, Sir idatnoiscl, cet espée que 
je vous ai ceint signifie que d'oresnavant vous 
devés être espéc et défendeur des temples aux 
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dieux , et de ceux qui les gardent : secours et 
chamj^ioii de dames , de pucelles , de veiivei 
et d'orphelins en tous leurs loyaux besoingS. 
De chevaliers et de tous ceux qui besoings eii 
ont e» juste querelle. Sir , dit le jouvencel , 
Dieu m'en doint force et pouvoir, et me tienne 
toujiours en bonne voulente. Adonc passa 
avant le gentil roi Perceforest, et dit, Sir àà- 
moisel , les chevaliers qu'ici sont , vous ont 
fait honnestement mbult dévotement, orné de 
vos armes et moult sagement enseigné la si- 
gnifiance de chascune : ne tiens fors que a moi 
pour l'accolée que ne soyés chetalier ^ et c6 
suis je prêt de vous donner j ïhais il convient 
aincore que je la vous donne, que vous mé 
promettes que vous honorerés d'oresnavant 
tous Dieux. Le Dieu souverain qui fit le Ciel, 
les quatre élémens de néant , desquels il forma 
depuis toute créature , que nul* autre né peut 
faire , car il est tout puissant et n'a pareil. 
Après vous me jurerés à garder dedans vous , 
à votre pouvoir , tous les enseigncmens et la 
doctrine que ces gentils hommes qu'ici vous 
ont armé et vesiu vos armes. Adonc, répon- 
dit le jouvencel, tout larmoyant des yeux par 
dévotion , sir ainsi je vous ai promis , et donc' 
haussa le roi la paulme et lui donna l'accolée , 
en disant. Chevalier soycs hardi et preux. 
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Adonc vint avant le chevs^Iier à la blanche 
étoille i, qui tenoit un escû vermeil et le ppndît 
au coi du damoisel, puis dit : Sir chevalier, 
je vous ai pendu Tescu au col, qui vous donne 
a cognoitre que doresnavant devés avoir chair 
tant hardie que de recevoir au besoing en juste 
querelle deux chevaliers en plain champs. 
Sire , dit le jouvenceau chevalier , a Dieu ne 
plaise que vive tant que je voisje couardant 
en juste querelle. Adonc vint av^nt le cheva- 
lier au dauphin , qui tenoit ung heaunxe , bon , 
bel , si en alla orner le chef du jeune cheva- 
lier , et dit , Sir chevalier, je vous ai garni le 
chef de vpstre heaume, qui vous signifie et 
donne a çognoistre que tant que vous Favés 
mis, vous ne devés d'onorer tout honneur et 
toute prouesse a entrepreindre, que. le corps 
d*ung chevalier puisse achever. Sir 9 dit le 
chevalier aux trois lions , en ce^tte youlente 
me tienne Dieu. Lors passa avant ung cheva- 
lier qui tenoit un destrier grand , puissant , 
l'amena par devant le nouveau chevalier , et 
lui dit , Sir chevalier, pouvcs vous monter 
quand il vous plaira. Sitôt que le jeune cheva- 
lier eut son cheval appareillé , il passa avant 
le chevalier à l'aigle d'or , celui à l'épervîer se 
tourner pour tenir son estrier ; mais le jeune 
liomme alla dire : Seigneurs ne vous déplaise , 
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tirés vous arriéré , je n'ai que faire d'apprendre 
mauvaise coutuAie, je n'aurai point tousiours 
tels aides. Lors print appertement son che- 
val par le frein , saillit en la selle , de plaine 
terre , sans mettre pied en lestrier , sitôt qu'il 
fut monté , le chevalier aux trois papegayes 
lui alla mettre au poingt ùngt fort espieu , lui 
dit : Sir chevalier , je prie à Dieu qu'il vous 
doint hardiment prouesse de sens pour vous 
gouverner sagement. 

» Sitôt que le jeune chevalier fut monté , il 
sentit qu'il fut nouveau chevalier. Bien lui fut 
advis qu'il fut roi de tout le monde. Lors print 
congé au roi et aux trois dames , aux quatorze 
chevaliers, puie brocha le cheval des espé- 
rons si rudement que en peu d'heures il fut 
en la forest. » ^ 



• * 
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CHAPITRE VI. 

Les vingt' six articles du serment des 

Chevaliers. 

JLiES articles du serment que les chevaliers 
étoient obligés de faire à leur réception , 
consistoient : 

I. 

De craindre , de révérer et de servir Dieu 
religieusement , et de combattre pour la foi 
de toutes leurs forces , et de mourir plutôt 
que de renoncer au christianisme. 

II. 

De servir leur prince souverain fidèlement , 
et de combattre pour lui et pour la patrie.* 

III. 

De soutenir le bon droit des foibles , comme 
veuves , orphelins et damoiselles , en juste 
querelle, et s'exposant pour eux selon que 
la nécessité le requerroit , pourvu que ce ne 
fut point contre leur honneur , ou contre 
leur roi ou prince naturel. 



^^ 
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ÏV. 

Qu'ils n'offenseront jamais aucune personne 
malicieusement . ni n'usurperont le bicii 
d'autruî^ maïs plutôt qu^ils combattront 
contre ceux qui le feroiept. 

V. 

Que l'avarice , là récompeiise , le gain et 
le profit , ne les obligeront à faire aucune 
action » mais seulement la gloire et la vertu. 

VI. 

Qu'ils combattront pour le* bien et le 
profit de la chose publique. 

VII. 

Qu'ils tiendront et obéiront aux ordres.de 
leurs généraux et capitaines , qui auroient le 
droit de les commander. 

VÏII. 

Qu'ils garderont l'honneur , le' rang et 
l'ordre de leurs compagnons , et qu'ils n'em- 
piéteront rien par orgueil ni par force sur 
aucun d'eux* 

IX. 

Qu'ils ne combattront jamais accompa- 
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gnés contre un seul , et qu'ils fuiront toute 

fraude et supercherie. 

- • • ■ ■ . 

X. 

Qu'ils ne porteront .qu'une épée , à moins 

qu'ils ne soient obligés de^ combattre contre 

deux ou plusieurs.. 

XL 

Que dans un tournois ou autre combat à 
plaisance , il ne se serviront jamais de la 
pointe de leur épée. 

XII. 

Qu'étant pris dans un tournois pjrisonniers, 
ils seront obligés par leur foi d'exécuter de 
point en point les conditions de l'emprise, 
outre qu'ils seront obligés de rendre aux 
vainqueurs leurs armes et leurs chevatix , 
s'ils les veulent avoir, et ne pourront com- 
battre en guerre ou ailleurs, sans leur congé. 

XIII. 

Qu'ils doivent garder Ja foi inviolable ment 
à tout le inonde , et particulièrement à leurs 
compagnons , soutenant leur honneur et leurs 
biens en leur absence. 

XIV. 

Qu'ils s'aimeront et s'honoreront les uns et 
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les çiutres /et se porteront aide et secours , 
toutes les fois que roccasion s'en présentera , 
et ne combattront jamais l'un contre l'autre , 
si ce n'est sans se connoitre. 

XV. . • 

Qu'ayant fait vœu et promesse d'aller entre- 
prendre une aventure, quelle qu'elle soit , ils 
ne quitteront jamais les armes si ce n'est pou,r 
le repos de la nuit. 

XVI. 

Qu'en lapoursuite de leur aventure, ils 
ne quitteront point les mauvais et périlleux 
passages , ni se détourneront du droit chemin , 
de peur de rencp ntrer des chevaliers puissans. 
ou autre empêchement, que le corps et le cou- 
rage d'un seul homme peut mener à chef. 

XVII. 

Qu'ils ne prendront jamais aucuns gages 
ni pensions d'un prince étranger. 

XVIII. 

Que commandant les troupes des gens- 
Jarmeries , ils vivront avec le plus d'ordre 
et de discipline qu'il leur sera possible , et 
notamment en leur propre pays , oii ils ne 
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souffriront jamais qoe l'on fasse aucun dom- 
mage ni yiolencQ, 

XIX. 

Queyils sont obligés de conduire une dame 
ou damoiselle; ils la serviront, protégeront , 
et la sauveront de tous dangers et de toute 
offense y oii ils mourront plutôt pour la 
défendre. 

XX. 

Qu'ils ne feront jamais violence à dames 
ou damoiselles , encore qu'ils^^ss eussent 
gagnées par armes , sans leur volonté et 
consentement. 

XXI. 

Qu'étant appelés au combat, ils ne refu«- 
seront point sans cause de blessures ou de 
maladie , ou autre empêchement raisonnable. 

XXII. 

Qu'ayant entrepris de terminer une entre- 
prise , ; ils y vaqueront un an et un jour , 
s'ils ne sont rappelés pour le service du roi 
ou de leur patrie. 

XXIII. 

Que s'ils font un vœu pour acquérir que)- 
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que honneur, ils ne l'abandonneront point 
q«É'îIs Tte l'ateftt ticcompU. 

XXIVv 

Qu'ils observeront fidèlement leur parole et 
leur foi données : qu'étant prisonniers en bonne 
guerre , ils payeront exactement la rançon 
promise , ou se remettront en prison au jour 
et temps convenue , selon leur promesse , à 
peine d'être déclarés infâmes et parjures. 

XXV. 

Que de retour à la cour de leurs souverains, 
ils rendront un véritable compte de.leurs aveiçi- 
tures, quand même elles seroient à leur désa- 
vantage , au roi et au greffier de l'ordre , à 
peine d'être privés de Tordre de chevalerie. 

XXVI. 

Que sur toute chose ils seront fidèles , cour- 
tois , humbles , et ne manqueront jamais à leur 
parole , quelque mal ou perte qui leur en pût 
résulter. ' 
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CHAPITRE VIL 

Significations symboliques des anciennes 
Armures des Chevaliers, 

« 

L' £ P £ E , 

Donnée au chevalier, en forme de croix, 
signifioit que Jésus - Christ vainquit le péché 
et la mort sur Tarbre de la croix : de même le . 
chevalier doit surmonter ses ennemis par le 
moyen de son épée , qui est faite «n croix ; Ton 
donne aussi une épée au chevalier pour main- 
tenir et faire justice , qui est dénotée par lepée. 

LA LANCE 

m 

Est donnée au chevalier pour symbole de 
vérité , à cause qu elle est droite , et le fer de 
la lance. signifie le pouvoir et l'avantage que la 
vérité a par-dessus le mensonge ; et le pénon 
ou banderoUe , qui est au bout, fait voir que 
la vérité se montre à tout le monde à décou- 
vert. 

LE CASQUE 

Est pour dénoter la honte, la pudeur et 
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rbuo^ilité : car, de même que ces trois qualités 
font baisser les yeux contre la terre à ceux qui 
les possèdent , ainçi le casque empêche le che- 
valier de regarder en haut , et de devenir trop 
orgueilleux , et de même que le casque défend 
le chef qui est le plus haat et le principal de 
tous les membres de Thomme , aussi la honte 
empêche le chevalier de faire de vilaines ac- 
tions , et la noblesse de son courage ne s'aban- 
donne jamais à méchanceté ni à tromperie.* 



r 



LE HAUBERT, 

/ 

Ou le corps de cuirasse , signifie un château 
ou forteresse , qui fait la guerre aux vices , e% 
qui leur résiste puissamment : car , ainsi qu'un 
château ou uue forteresse sont enclos de 
fortes murailles , et environnés de bons fossés 
aQn que les ennemis n'y. puissent entrer, tout 
de même le corps dé cuirasse doit être fermé 
de toute part , afin de ddiinér a entendre au 
chevalier qu'il do i't tenir son cœur si fermé, 
qu'aucune trahison, orgueil pu déloyauté n'y 

puissent entrer. 

*. « • • • • . ^ î ,1, " 

LES CUISSARDS^ ' 

Et les chausses de fer, sont données non- 
seulement pour garantir ses cuisses et ses jam- 
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bes dfes coups , maïs aussi 'poût lAî faire $a- 
voîf qu'il doit combatire et exterminer hs 
Toleurs et brigands qui sont sur les grands 
chemins. 

^ X.E5 ÉPERONS 

Lui sont donnés afin qu'il soit diligent en 
ses entreprises , et poussé par l'aiguillon d'hon- 
neur en toutes ses actions. 

LA MAS^Ê B'AkiffES 

Etoit donnée au chevalier pour signifier la 
force de courage : cjar , comme la masse est 
coïitre toute sorte d'atmes , aussi là force de 
courage défend le chevalier de tous vices , et 
augmfeùtfe sa vertu pour les chasser et pour les 
vainwfe. 

XA miSlÉRXCOADE^ 

Knirè les armes ofTeûsives , des anciens che- 
valiers : ils avoient une courte épée ou dçigue 
pointue, qu'ils nommoient miséricorde, parce 
qu'étant venus aux prises , ou ayant renversé 
leurs eiitiemis, lorsqu'ils ne pouvoient plus 
s'aider de leurs lances ni de leurs épées à cause 
de la longueur^ Hs' avoient recours à celle-Kri 
pour les contraindre à demander miséricorde . 
Cette aorte d'arme signifie qiie le chevalier ne 
se doit point tant fier à sa fo.ce , iii à séS armes, 



DE LA CHEVALERIE FRANÇAISE. 67 

^u'il n'ait premièremem sa plus forte espé- 
rance en la miséricorde de Diett« 

« 

l'ECU ou le bouclier 

Est donné au chevalier pour dénoter son 
office : car, comme le chevalier met son écu 
entre lui et son ennemi , aussi le chevalier est 
celui qui tient le milieu entre le prince et le 
peuple ) et comme le cpup qui part de la main 
de l'ennemi totnbe plutôt sur l'écu que sur le 
corps du chevalier^ de même il doit présenter 
sa personne, et servir de rempart à celle.de 
son prince. 

LES GAÎfTBLETS 

Signifient que , comme on les lève en haut 
pour frapper et pour vaincre ses ennemis , 
aussi faut-il lever la main en haut pour remer- 
cier Dieu de la victoire. Les gantelets aussi 
èjnotent , en préservant les mains , le soin 
que les chevaliers doivent avoir de jie rien 
toucher de mauvais avec elles , et les détour- 
ner de larcins , de faux sermens , et de toutes 
autres méchancetés. 

liE CHEVAL ' 

Est donné au chevalier pour signifier la no- 
blesse» le courage, l'ardeur et la magnanimité 



"•^ 



68 ^ HISTOIRE 

desquelles il doit être accompagné en toutes 
ses actions , et pour paroître plus haut que 
les autres , et que sa vertu éclate de plus loin. 

LE FREIN £T la BRIDE 

Sont donnés au cheval, et les rênes aUx 

3nains du chevalier pour le retenir et conduire 
/ • • • • 

selon son plaisir. Cela signifie que tout noble 

cœur doit réfréner sa bouche et fuir toute 

médisance et mensonge ; qu'il doit modérer sa 

libéralité , pour ne pas devenir malheureux 

par une trop inconsidérée libéralité ; qu'il 

doit mettre un frein à toutes ses passions , et 

se laisser conduire par la raison. 

LES ARMOIRIES. 

On donnoit des armoiries aux chevaliers 
sur leur écu et sur leur cotte d'armes , afîu 
iqu'ils fussent connus dans les batailles et dans 
les tournois ,; afin de recevoir l'honneur et le 
blâme qui leur sont dus , selon qu ils auroient 
bien ou mal fait. Les arm^s sont le caractère 
de leur vertu , et la noblesse est la plus grande 
et la plus glorieuse récompense qui se puisse 
donner , car on ne peut être î^eçu sans la pos- 
séder. 
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CHAPITRE VIIL 



Dégradation des Chevaliers. ' 

Lorsqu'un chevalier éloit coupable de tra- 
hison, de félonie, et de tout crime qui en- 
traînoit la dégradation , et méritoit la mort ou 
lebannissemcut , on assembloit vingt ou trente 
chevaliers ou écuyers sans reproche , devant 
lesquels le chevalier traître étoit accusé de tra- 
hisoxi , de lâcheté et de foi-mentie , ou de quel- 
que autre crime capital et atroce , par un roi 
ou par un héraut d'armes , qui déclaroit le 
fait , en rapportoit les particularités , et nom- 
pioit les témoins. Sur quoi le chevalier re- 
connu coupable étoit condamné à mort par 
lesdits chevaliers ; et il étoit dit , que préala- 
bleipent il seroit dégradé de Fhonneur de che- 
valerie , et qu'il rendroit Tordre s'il en avoit 
reçu quelqu'un. Pour l'exécution de ce juge- 
ment , Ton faisoit dresser deux théâtres ou 
échafauds dans une place : sur l'un étoient assis 
les chevaliers et écuyers juges , assistés des 
rois , des hérauts et des poursuivans d'armes ; 
sur l'autre étoit le chevalier condamné, armé 
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de toutes pièces , et son écu blasoné de ses 
armes ^ planté sur nn pal on poteau devant lui, 
renversé la pointe en haut. D'un côté et d'autre 
autour du chevalier, étaient assis douze prêtres 
revêtus de leurs surplis , et le chevalier étoit 
tourné du côté de ses juges. Alors les prêtres 
commencoient à chanter à haute voix les vigi- 
les des morts, depuis dilexi însqxik miserere^ 
après que les hérauts avoîent publié la sen- 
tence des juges ; à la fin de chaque pseaume, 
les prêtres faisoient une pause , pendantlaquelle 
les officiers d'armes dépouilloient le condamné 
de quelque pièce de ses armes , commençant 
par lé heaume continuant de le désarmer pièce 
à pièce , jusqu'à ce qu'il$ eussent fini ; et à me- 
sure qu'ils en étoient quelqu'une, les hérauts 
crioient à haute voix , ceci est le bassinet du 
traître et déloyal chevalier , et faisoient et di- 
soient la même chose du collier ou chaîne d'or, 
de la cotte d'armes qu'ils rompoient en plu* 
sieurs lambeaux , des gantelets , du baudrier » 
de la ceinture , de l'épée , de la masse d'armes , 
des éperons , enfin de toutes les pièces de son 
armure , et finissoient par l'écu de ses armes 
qu'ils brisoient en trois pièces avec un mar- 
teau. . 

Apres le dernier pseaume , 4es prêtres se 
ievoient et chantoient sur la tête du chevalier 
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condamné le 109* pseaume de David, Deus y 
lauderjfi meqnf, ^fi t^c^eris, danç lequel sont 
pOAtenues plusieurs iniprécatiqns et malédic- 
tions, contre Içs traîtres j et comme ancien- 
nçi^ent cçijx qui dévoient recevoir l'ordre 
de chevalerie « dévoient la veille au soir 
.entrer daj^s un bain , |^our se purifier le corps , 
et .passer la niiit ^tière dans unç église , 
pQur pufger Jlçuy ame par des prières, , de 
joutes fautes çoinmisçs ^ ainsi , le pseaume 
de malédictio^ étant achevé 9 un poursuivant 
d'armes tenqit tm bassin plein d'eau chaude , 
et le rpi , pu héraut d'arpaes , demandait 
par trois fois 1^ i^ofli d^ chevalier dégradé, 
que le ppursu^yant npiqmoit par sou nom , 
surnom et seigneurie , auquel le roi , ou héraut 
d'armer rêppndoit qu'il sp trpmppit , C[uc 
ireluî qu'il Yfi^pit de pomme^ , étoit un traître 
délpyal et fQi-iupuMç; pt pour montrpr au 
paup}^ qu*iï disoit la vérité , il demandoit 
jtqut h^ut l'opiuîpn des juges j le plus aucien 
répondôit à haute YPÎx , que par sentence 
des chevaliers, et épuyiers présent', il étoit 
ojpdonué que ce déloyal , que le poursuivant 
veupit dç nouimer, étoit indigne du titre 
de chevalier , et que pour ses forfaits , il étoit 
dégradé et condamné à mort. 

Lorsque ce jugement étoit prononcé , le 
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roi d'armes reuversoit sur la tête du con- 
damné le bassin plein d'eau chaude , après 
quoi les chevaliers jxiges descendoient de leur 
échafaud, et se revêtissoient de robes et de 
chaperons de deuil , et alloient à l'église. Le 
dégradé étoit aussi descendu de son échafaud , 
non par le degré par Itequel il étoit monté , 
mais par une corde qu'on lui attachoit sous 
les aisselles ; et alors on le mettoit sur une 
civière, on le couvroit d'un drap mortuaire, 
et on le porioit à l'église. Les prêtres chan- 
toient alors les vigileis et les prières pour 
les trépassés; lorsque cette cérémonie étoit 
finie , le dégradé étoit livré au ju^e royal , 
ou prévôt , puis à l'exécuteur pour être mis 
à mc^rt, suivant le jugement; mais si le roi 
lui faisoit grâce de la vie , on le bannissoit 
à perpétuité , ou pour un certain temps , du 
royaume. Après cette exécution , le roi et 
les hérauts d'armes déclaroienrt les enfans 
et descendans du dégradé, ignobles et roturiers, 
indignes de porter les armes , et de se trouver 
et paraître^ès joules, tournois , armées, cours 
et assemblées royales, sou^ peine d'être dé- 
pouillés nus et battus de verges , comme 
vilains, et nés d'un père infâme. 
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CHAPITRE IX. 

I 

Description des obsèques de Bertrand Du 
Guesclin , surnommé la Jleur des Che-- 
valiers , faites à V abbaye de Saint-Denis. 

Un a vu dans les chapitres précédens " les 
difl'érens grades et les épreuves par lesquels 
la jeune noblesse qui aspiroit au rang dç 
chevalier , étoit obligée de passer ^vant que 
d'obtenir cet honneur^ et dans le dernier 
chapitre , le tableau effrayant de la dégra- 
dation de ceux qui s'étoient rendus coupables 
de crimes , qui étoient punis de mort. 11 me 
reste à parler des cérémonies observées aux 
funérailles du chevalier qui avoit rempli exac- 
tement les devoirs de preux et Ipyal. A cet 
effet, je vais rapportejf celles observées dans 
l'abbaye de Saint- Denis , aux obsèques de 
Bertrand Du Guesclin , surnommé la fleur 
des chevaliers , et connétable de France , sous 
le règne de Charles V ; je ne puis passer sous 
silence le trait qui précéda et suivit sa mort ; 
puisqu'il e^t le plus bel éloge >de cet homme 
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célèbre , dont les ennemis mêmes honorèrent 
ie eeurageelja valeur^ 

£a 1 38o , Du Guesclin assiégeant Chàteau- 
nenf, ou Castelrde-Ran^on , lesde^x partis, 
également inquiets de l'événement , entrèrent 
en négoeÎQtÎQn , et convinreiiit , d^me part, 
de cesser lesi attaques i de l'autre , de rendre 
là place si , dans la joun^ei du 19 juillet » les 
anglais ne recevoient pas un secours sufBsant 
pour faire lever le siège. 

Le connétable cependant tomba malade 
dans le cours de cette suspensiou d'armes ; 
les médecins Jugèrent bientôt sa maladie mor- 
telle. A la nouvelle de leur décision , lia dou- 
leur et la consternation de l'armée furent 
générales ; gënéraux , capitaines , soldats , tous 
redoutoient de perdre un père et un ami 
précieux. Les autels étoient jour et nuit envi- 
ronnés de gens qui y portoient leurs vœux et 
leurs prières pour sa conservation; les £tssiégés 
mêmes ( chose étonnante ) , des qu'ils en furent 
informés , firent des prières publiques , et de- 
mandèrent à Dieu la guérison d'un ennemi 
si redoutable pour eux, mais si plein de vertus, 
si bon , si généreux dans la victoire , qu'ils 
s'estimoient glorieux de lui rendre les armes. 
Du Guesclin sentit son état, et ne s'en alarma 
point ; ayant fait apporter sur son lit l'épée 
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de caBuétable , il la prit toute nue entre se» 
mains, avec autant de vigueur qu'il l'a voit 
portée au milieu des batailles , la considéra 
quelques minutes en silence , coihaie pour se 
rappeler la gloire qu'il avoit eue à l'obtenir , 
et celle qu'il avoit acquise en la portant : 
If Je viens , dit-iJ au maréchal de Sancçrre , 
» d'examiner » en considérant <^ettesépée » si j'ai 
» manqué à la bien employer j j'avoue que 
> d'autres que moi en auroient fait meilleur 
» usage , mais personne n'auroit eu les inten- 
» tions plus pures y je ne regrette en mourant 

* que de n'avoir pas chassé tout^-fait les 
» Anglais du royaume , comme je l'avois es- 
ïi péré ; Dieu en a réservé la gloire à queL 
» que autre qui en sem.plus digne que moi j 

* c'est peut-être à vous , M. le maréchal , que 
» le cîel en fera la grâce : je le souhaite , et 
» vous regarde comme l'homme du royaume 
» à qui l'honneur en appartient principale^ 
» ment\ Ensuite^ il se fit découvrir la tête e^ 
» dit au ii[iaréchal , receyes-Ja de ma main , et 
» je vous supplie , en la rendant au roi , de lui 
» exprime^* toute ma «'econnoîssanCe de ses 
» bieniaîts , et mes regrets des fautes quie je 
» pourroîs 9 par iipprudence y avoir faites 
» contre son service i mais qui n'ont jamais 
J**^ été volontaires j assurez^le que je meurs son 



./ 



«76 HISTOIRE 

» serviteur, et le plus humble de taus. »ill 
embrassa tendrement ce seigneur , qui reçut 
répée , fondant en larmes , et tous les assistans 
commelui.Puis s'adressant aurvicux capitaines 
dont son litétoitenvit^onné, « Mes chers com- 
» pagnons , vous voyez mon état , et que là 
» mort qui me surprend , -me laisse privé de 
» ce que j'aurois voulu faire pour vous , mais 
» que cela ne vous décourage pas ; si je ne 
» puis plus parler au roi en votre faveur, que 
» vos services parlent pour vous j continuez 
» de le bien servir ; il est juste et généreux , 
» et je compte qu'il vous récompensera comme- 
» vous l'avez mérité. Mais avant que de mou- 
» rir, je veux vous dire encore une parole 
» que je vous ai dite mille fois : souvenez-vous 
» que partout où vous ferez la guerre , les 
» ecclésiastiques ; le pauvre peuple , les femmes 
» et les enfans , ne sont point vos ennemis , 
X que vous ne portez les armes que pour les 
» défendre et les protéger , je vous l'ai toujours 
» recommandé ainsi , et je vous le répète pour 
i» la dernière fois , en vous disant mon dernier 
M adieu , et me recommandant à vous. » 

Il parla ancore quelques momens , ensuite 
il demeura près d'un quart d^heure en silence , 
lés yeux fixés sur un Christ qu'il lenoit à deux 
mains , et dans cet état il lit deux ou trois 
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soupirs, et rendit à Dieu sa belle ame. Ce triste 
jour fut le i5 juillet i38o , à midi. Du Guesclîn 
étoit alors âgé de 60 à 62 ans. 

Les Anglais n'ayant pas reçu le secours qu'ils 
attendoient , le commandant de Castel-de- 
Randon, sommé par lé maréchal de Sancerre^ 
de rendre la place , et ayant appris la mort du 
connétable, en ressentit une douleur bien 
vive , et répondît à la sommation , en homme 
généreux et de grand cœur. « Je ne vous ai 
» pas promis de vous rendre* ma place, c'est 
» à M. le connétable que j'ai donné ma parole, 
^ et que je veux la tenir ^ mais je veux que ce 
» soit d'une façon extriaiordinaire , qui exprime 
» l'honneur que je lui ai toujours porté , . et 
j» que je conserve à sa .mémoire. J'aurois eu 
j» honte d'ouvrir mes portes à tout autre que 
s lui ; il est juste , tout mort qu'il est » de l\ii 
» rendre ce que je lui dois : je vais porter 
» sur son cerceuil les clefs d'une place (lom 
» il est réellement vainqueur. » 

L'armée française se rangea en bataille, les' 
enseignes volantes et les armes droites , en uu 
mot, avec l'appareil d'une victoire. Les Apglais 
sortent de la ville , tambours battans , tra- 
versent le camp , et arrivent au logis du défunt. 
Us le trouvent sur le même lit où il étoit 
mort, entouré des hérauts d'armes; sonépée 
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de conûétAble nue auprès de son corps sur 
un carreau de velours violet , semé de fleurs 
de lys d'or, et rappanement rempli par les 
plus grands de Tarinée. 

Le maréchal de Sancerre introduisit le com- 
mandant anglais , et ses capitaines , ils se 
mirent d'abord à genoux , et firent leurs 
prières. Le commandant se relevant , et por- 
tant la parole au connétable , dit : «Ce n'est 
» point à ce corps que je vois gissant et insen- 
* sible , c'est è vous-même , M, le connétable, 
» que je rends ma place; votre ameimmor- 
» telle a eu seule le pouvoir de me réduire 
3i à la rendre aux Français, quoique j'aye juré 
» an roi d'Angleterre , de la lui conserver 
» jusqu'à la dernière goutte de mon sarig. * 
Cela dit, il posa les clefs aux pieds du mort , 
et se netira lui et les siens , tous fondant en 

• 

larmes. Sa mort fut honorée des larmes ubi- 
rerselles de toute la France; les anglais mêmes 
pleurèrent ce vainqueur , si plein de générosité 
et d'humanité. Mais la douleur du roi ^^^ 
inexprimable, il connoissoit toute l'étendue 
ei la valeui^ des services qu'il en avoit reçus , 
et jugeoit par le passe de ce qu'il pouvoit 
espérer pour l'avenir. 

Le maréchal de Sancerre fit embaumer Je 
corps , et transporter dans Féglise des corde- 
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liers du Puy th Velay , ôû ses entrailles furent 
éh terrées. Comme on se proposait de porter 
le corps en Bi*etaghe , dans fa sépulture de ses 
ancêtres , il arriva des oi^dres du roî , avec un 
cortège de sa part , pour le conduire à Saint- 
Denîs , oîi ce prince avoit fait construire une 
chapelle pour lui , et pouf là reine Jeanne de 
Ëôurl)On , sa femitie , qui y reposoit depuis 
l'an 1377. Ce fut dans cette chapelle, et dans 
le ttrôme tareau , qu'il fit inhumer le corps 
du coûiiétahlc , pour que la mort n'eût pas le 
pouvoir de les séparer l'un et Tautre. Le roi ne 
tarda pas à rejoindre laireine, sa feiiime , étant 
mort ^cu die moîs iaprès le connétable. Le roi 
ayàiit ordonné xle conduire lé corps à Saiiit^ 
Dents , le; service se "Si là , avec toutes les céré- 
moàre's , la pompe et la mâgnîfîcencè obser- 
vées àui obsèdes dés rois. Lés "ducs d'Anjou', 
• dé fief ry, de Bourgogne etdeBôuriyôn , étoient 
à la tfftè du'dttiîl, îaccompàgnéis de tous lès 
piùs grands fet lès pltls îHustfes pefsohnages 
dû f oy^ùine; xyti ^rbnon'ça une oraison fii- 
rièbye , toiaineùr jtis?i|ufe-là f ésëfVé ^aiit iroîs 
et aux pWùfcés. 

Dî^ ans après , Charles Vï fît fendfe un 
nôiiv'el honneur au connétable,, tel qUé je 1er 
rapporté. 
' tJû àVoitmîsla feprésentation de cet illustre 
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défunt sous une grande chapelle ardente ^ toute 
couverte de torches et de cierges , au milieu 
3u chœur , qui eiWut aussi tout environné , et 
qui brûlèrent tant que le servicje dura. Le 
deuil fut mené par messire Olivier de Clisson , 
connétable de France , et par les deux marér 
chaux messire Louis de Sancerre et messire 
Mouton de Blainville, et il étoit représenté par 
le comte de Longueville ( Olivier Du Guesclin, 
frère du défunt ) , . et par plusieurs autres sei* 
gneurs de qualité , tous de ses parens ou de 
ses principaux amis vêtus de noir , qui firent 
Tofirande d'une façon toute militaire. L'évêque 
d'Auxerre, qui célébroitla messe , étant à l'of- 
ferte , desceiidit avec le roi pour la recevoir , 
jusqu'à la porte du chœur, et là parurent 
quatre chevaliers armés de toutes pièces et 
des mêmes armes du feu connétable, qu'ils 
représentoient parfaitement , suivis de quatre • 
écuyers montés sur les plus beaux chevaux de 
l'écurie du roi , caparaçonnés des armoiries du 
même connétable , et portant ses bannières , 
jadis si redoutables aux enuemis de l'état. 
L'évcque reçut les chevaux , par l'imposition 
des mains sur leurs têtes j après cela iharchè- 
yeut à l'offrande le connétable de Glisson et 
les deux maréchaux, au milieu de huit sei- 
gneurs de marque , qui portoient chacun un 
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éicu aux armes da défunt , la pointe en haut , 
en signe de perte de sa noblesse terrestre , çt 
lotfs entourés de cierges allumés j puis suivi- 
rent messieurs lé duc de Touraine, frère du 
roij Jean, comte dé Nevers, fils du duc de 
Bourgogne \ messire Pierre , fils du roi de 
Navarre , tous princes du sang j et messîre 
Henri de Bar, aussi cousin du roi, tous la 
vue baissée, et portant chacun une épée nue 
par la pointe , pour marquer qu'ils offroient 
à Dieu les victoires qu'il avoit remportées , et 
qu'ils ayouoient qu'on les avoit reçues de sa 
grâce , par la valeur du défunt. Au troisième 
rang parurent quatre autres des plus grands 
de la cour , armés de pied en cap , conduits ' 
par huit écuyers , choisis entre la plus jeune 
noblesse delà cour du roi ,. portant chacun 
un casque e^tre les mains; puis quatre autres, 
aussi vétus^ de noir , ayant chacun une . ban- 
nière déployée, et armoyée des armes de 
Du Guescliu ^ qui sont d'argent à Vaigle im- 
périal de sable. Tout cela, marchs^ pas à pas , 
avec beaucoup de gravité et de marque de deuil, . 
et chacun en son ordre s'agenouilla devant 
l'autel , oii furent déposées toutes les pièces 
d'honneur, et se retira dans le même ordte, après( 
avoir baisé les mains du prélat oi&ciant; après 
l'offerte , Tévêquc monta en chaire pour faire 

6 
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Toraison funèbre ; il prit pour texte : nomi- 
rijatus estusque adeoctrema t^rrœ^ sa renom- 
mée a \olé di'un bo.ut du monde à Tautre , 
et fît voir par le récit de ses grandes travaux 
guerriers , de ses notf&rveilleux faits d'armes , 
de ses trophées et de se3 triomphes , qu'il avoic 
été la véritable fleur de la chevalerie , et que 
le vrai nom de preux ne se devoit qu*à ceux 
qui 9 comme lui , se signaloient également en 
valeur et en probité, 

La pièce cirjointe., curieuse par la simpli- 
cité et la* naïveté du style , fut faite en ce 
temps-là , à l'occasion ^es mêmes funérailles , 
et donne aipisi les détails des obsèques du 
connétable. 

Jésaâ-Glirlstqiiî a granl poissancs 
Yueil tous ceulxy de mal garder 
Qui du conestable de France 
Monsieur Etertrant orront chanter 
Oyr, porront de l'ordenance 
Comment le roi qu'en doit amer 
Fist fkire à Saint-Denjs en France 
Mémoire du noble guerrier. 

Lan de grâce trois cens> et mille 
Et quatre vins; et puis neuf ans 
Sept }our en may ne fut pas guile 
Fist dç France U rojs poissant 
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Faire' un servise nmlt noble 
De Bertrant qui fut taot yaîUaai . . 
Maint roj y maint duc , maml- come amblere 
Forent au senrice pksaipttr* 

Onoques mes si noble assemblée 

Ne fut yeùe nullemrent 

La ot màinCe' tborche aluméq^ 

Et maint cierge certainemeat 

Huit destriers, c^est chose pronréè 

Furent en armes- Eloblement 

De Bertrant qui Parme ayl saurès 

Orent, les armes pkimement; ^ . 

Quatre destriers qui en l'église 
Furent a Toffrende menez 
Deus en y ot de telle'guise 
Gomme pour un tournaj armés 
Et le^ autres deus ^ en la guise ** 

De guerre furent ordéunez 
Quatreescuyers plains de franchisé 
Ot sus ccmi les disstriérs armez. ^ 

« 

Deus èscus y ot pour la guerre 
Et deus auii pour le tournay 
Sil est nul qui me vueil en guerre 
Qui les portât mult bien le say 
Je croy oncquôs^ homme su» t^erre 
Ne yit mes^>ssi bel anroy. 
PuisjH^éscha l'etesque d'Ausserria 
Meis ains de Kfkffireniie dirai. 
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II y aToit qual,re bennieres 
Deus poar gaerre, et dens pour tourna j 
Quatre laspées nobles et cleres : 
* Deus d'ttiii et deus dautre poar vray 
Or Tuege conter la maiîere 
De l'offrende sans nul délajr 
La fesoint mainte prière 
Pour Bertrant prince , duc et ro j. 

Le franc conte de Longueville ^ 
Porta le primîer des escua 
Frère fut de Bertrani sans Guiie 
JDieux reciere s!aine la sus . 
Li cous de Daumartîn nobile 
Fut aTCc luj n'en doubte nuls 
Le second escus par Saiut-Giles^ 
Fut porté du seigneur Crémus* 

. » Alain de Biaumont sans doubtance 
Li porta , et deus cheyalîers 
Monsieur Olivier sans fa illance 
De Mangny j porta le tiers 
Lè^uart escu par reyerance 
Fu porté de nobles guerroyers 
Mangny^ Beaumenoïr en présence 
Et le Bègue fesoit le tiers. 

Puis y fu noblece bautaîne 
Quant Tint aux espées porter 
Quar le noble duc de Tourraint 
£n porta l'une sans donbter . 
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Et le conte chose est certaine 
De Nevers volt après aler 
Les autres de pensée saine 
Alerent après présenter. 

De Navarre monsieur ÎPîerre 

Porta la tierce vrayment 

La quarte {Mrôseuta Grant erre 

Henri de Bar, certainement 

Je crois qu'onques en nulle' terre 

Ne fut plus noble parement 

Qu'il ot poui* ceulx qui gist en terre 

A qui Dieu &ce sauvement. 

Quati^ bennieres sans faillancc 
A Laon après présenter 
L'une emporta par reverance 
Le baudrain bien doj nommer 
Trezigibdî de saliance 
Et la seconde volt porter 
Le mareschal sans délaillance 
Qui Blainville se fait nommer* 

Monsieur Guillaume Desbordes 
Avec celluy ta portoit 
Et la tierce portoit li Borgnes 
De Moudoucbet. avec estoit 
Un escuyor qui mult est nobles 
Daugeuais, et la qaarte avoit 
Grantpré, Beauîeuauxî par ordre 
Chacun son office faisoit. 
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. Àpfés cela )e tous slsm 
Furent présenter li duBval 
Le primier^ }e tous c^ertiBe 
Mena moiiseî|;aQur de L^val 
La Bret , fa en sa compàignîe 
Clîçonle Bon> sejgnour loyal 
Mena laultre queques nul die 
La marche fut 6 luy egaal. 

Et le tiers âesirwfs , sans éloigne 
Si fu présenté noblement 
Par le noble duc de Bourgoigne 
£t de Bourbon 9 certoinement. 
Le quart destriers sans millissoiné 
Si présenta très noblement 
ï)uc de Lorraine , sans rergoigne 
Félippe de Bar eusement. 

Quant Poffrend^ si fut passés 
L'eyesque d'Ausserre présch^ 
La ot mainte lervnes plorie 
Des paroles qu'il leur recorda 
Quar il conta comment l'espée 
Bertrant de Glaiequin bien garder 
Et comme en bataille rangée 
Pour France grant poine endura. 

_ Les iprinc^y fondrdintenlermes 
Des mos que r<eye5que monstroit 
Quar il disoit ploréz , gens d'armes > 
Bertrant qui tries tan; ?nus s^vfioït 
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On doit regretter les féz d'arqies 
Qu'il fisi au temps qu'il vÎTOtt 
Dîeu-ayt pitié sus toutes âmes 
De la sienne quart bonne esitni. 



Caries li nobles roji^; ie Frante 
Qui Dieu doint vie > et bonne fin y 
A fait faire , telle remembrance 
Du noble Bertrant de Claiquin 
Qu'on doit bien avoir souvenance 
Du noble guerrier enterrin 
Dieut^otroit à s'ame bonorance 
Esceuls on sont ii séraphin. 



88 Histoire 



CHAPITRER X. 

Les Chevaliers hannerets y- les ^ Bacheliers 
et les Chei^aliers es*- lettres , et ès-lois. 



LiE chevalier banneret étoît celuî qui avoit un 
nombre de gentilshommes , ses vassaux , suffi- 
sant pour lever bannière et faîçe une compa- 
gnie de gendarmes entretenue à sa table et. 
soldée à ses dépens. Ces bannerets faisoient 
porter en bataille , devant eux , un pennon 
quarré armoyé de leurs armes et devises , ap- 
pelé banniërç , parce qu il étoit fait à la façon 
des bannières des églises qui sont semblables 
aux étendards et enseignes des Romains. 11 y 
avoit aussi des ëcuyers bannerets, malgré que 
ces derniers eussent sous leurs bannières des 
chevaliers , et même qu'ils commandassent aux 
bannerets chevaliers et aux bacheliers , quand 
le commandement leur ctoit donné par le roi. 
S'ils n'avoient pas reçu Thonneur de la che- 
valerie , ces écuyers bannerets n'osoient s'en 
attribuer le titre ni prendre la qualité de mes- 
sire , de monseigneur, de monsieur , non plus 
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que les simples écuyèrs Ils portôîent les épe* 
rons blanés au lieu des éperons dorés qui étoient 
réservés aux seuls chevaliers. Il y ayoit aussi 
des écuyers bannerets qui possédoient des fiefs 
avec le droit de bannières. • 

t 

Le titre de bannêret se donnoit à la haute 
noblesse et aux gentilshommes de nom ei 
d'armes , ainsi nommés parce qu'ils portent 
seuls entre les nobles , le nom de leur race , 
depuis que les surnoms et les armes sont héré- 
ditaires dans les familles. 

Le bachelier , ou bas-chevaliér , étoit celui 
qui^ n'ayant pas assez de biens , ni de vassaux 
pour les mener à la guerre à ses dépens , mar^ 
choit sous l'étendard des bannerets. Il avoit 
néanmoins une enseigne qui fînissoit en pointe» 
avec laquelle il conduisoit ses vassaux. Ces 
degrés d'honneur sont distingués par la solde , 
parce que le chevalier banneret avait vingt 
sols par jour , le bachelier dix , et Técuyer n'en 
avait que cinq. Il faut donc faire la différence 
entre le simple banneret , le bachelier , l'écuyter 
banneret , et le chevalier. Le titre des premiers 
éioit héréditaire et passoit à leurs descendans , 
au lieu que le chevalier ne tenoit l'honneur de 
la chevalerie que de sonépée, etnedevoit cette 
noble qualité qu'à son courage, Fayant acquise 
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aux dépens de $on sang en se signalant dans 
I js armées et dans les faits d'armes. 

Les chevaliers es -lettres, étoient ceux qui 
par la connaissance des lettres , étoient appelés 
au service du prince et qui fen avoient fait Texer- 
ciee pendant vingt-deux ans de suite. Alors ils 
obtenoient le titre de comtes palatins ou de 
comtes de lettres , etenportoientles llonne^rs, 
savoir : le cercle perlé , Fépée , et les éperons 
dorés. 

Le cheralier ès-loîs recevoit ce titre pour 
récompenser les services tendus au prince et à 
la patrie , en faisant exécuter les lois , et en 
remplissant dignement les devoirs de la place 
qui lui étoît confiée. On n'exigeoit d'eux que 
la foi et serment de loyaux chevaliers , en 
l'agrégeant à Tordre dç la chevalerie. 



t 
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CHAPITRE XL 

Chevaliers de batailles^ dç mines' y de sièges, 
d^accqîée , ou de grâce , et chevaliers faits 
auœ jours de batailles , avec moins de céré' 
monies quen temps de paix. 

_ * ■ 

Les cliavaliers de batailles étoient ceux que 
roa créoit avant ou après une bataille. Les 
écuyers qui avoient donné des preuves de cou- 
rage dans les pas d'armes ^ dans les tournois » 
et dans plusieurs combats , étoient redus che- 
valiers avant la bataille , par la persuasipn oii 
Ton étoit que ce titre d'honneur leur feroit 
faire des prodiges et les actions héroïques les 
plus éclatantes : d'autres n'étoient reçus qu'a- 
près s'être distingués dans une bataille par 
leur valeur et leur courage , et par la prise 
d'un ou plusieurs étendards ; enfin par des 
faits d'armes qui avoient excité l'admiration 
de l'armée entière. Us obtenoient alors cette 
glorieuse récompense de leurs travaux guer- 
riers , et étoient admis dans cet ordre de che- 
valerie qui comptoit tant de braves , et auquel 
le mérite seul les avait fait parvenir. 



/. 
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Les chevaliers de sièges et de xnines éteimX 
ceux qui après avoir provoqué dans un siège 
ou dans une mine leur ennemi , combàttoient 
à outrance , et corps à corps avec un ou plu- 
sieurs , et sortoient vainqueurs dans ces terri- 
bles combats. Les uns et les autres alors ètoient 
reçus chevaliers par le roi , le prince ou 
le général qui commandoit l'armée , non avec 
les cérémonies usitées en temps de paix , mais 
simplement en recevant l'accolade ^ et trois 
coups de plat d'épée dont on les frappoit sur 
le col , en prononçant ces mots : jéu nom du 
Père , du Fils et du benoist Saint-Esprit, je te 
fais chevalier. 



Les chevaliers d'accolée , ou de grâce , 
étorent les roturiers que le roi ennoblissoit , 
en leur donnant l'accolée; lui seul avoit le 
droit de créer ces chevaliers, qui par suit^ 
parvenoient a obtenir des grades et des récom- 
penses , lorsqu'ils se distinguoient , par leurs 
belles actions , et qui jouissoient dès leur 
création, des honneurs et privilèges attachés 
à la chevalerie. 
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CHAPITRE XII. 

Les Chevaliers errans , les Cheyaliers de la 

table ronde. 

LiA barbarie de nos premiers siècles exigea 
peut-être le secours de champions tels que les 
chevaliers errans , leur assistance put encore 
n'être point inutile dans les siècles postérieurs, 
toujours infectés de la férocité de nos ancêtres ; 
les récits que nous lisons de leurs aventures 
merveilleuses dans les fictions romanesques , 
sont vraisemblablement fondés sur de vieilles 
traditions, quiétoient elles-mêmes empruntées 
des origines encore plus fabuleuses des peuples 
venus du nord. Ces héros , ainsi que les Her- 
cule, les Thésée de la Grèce , visitoient toutes 
les contrées pour redresser les torts , venger 
les opprimés , ^terminer les brigands qui les 
infestoient. Je vais donc offrir l'origine his- 
torique des chevaliers errans. 

Les jeunes chevaliers, fuyant les liens d\t 
mariage , dans la crainte d'être détournés de 
leur profession , se faisoîent un devoir de 
consacrer les premières années de leur instal* 
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tion dans Tordre , à yisiter les pays lointains , 
les cours étrangères , afin de s'y reficére che- 
valiers parfaits j. le vert, dont ils éloient vêtus 
annonçoitlarvérdeurdeleurprintemps, comme 
la vigueur de leur courage. Ils étudioient les 
différentes manières de jouter des diverses 
nations, les plus beaux tours d'escrime des 
chevaliers qui excelloiént dans l'art des tbur- 
nois ; ils ambitionnoient ITionneur de se me- 
surer eux-mêmes avec ces* mai très , pour 
s'essayer et pout s'instruire , et prenoient des 
leçons encore plus utiles dans les. guerres ôii 
ils servoient, en se rangeant du côté qui pa- 
raissoit avoir pour lui la justice et le bon droit. 
Us étudioient aussi les principes d'honneur ou 
de cérémonial , et de civilité qu de courtoisie, 
observés dans chaque cour. Curieux de s'y 
faire distinguerpar leur bravoure rieurs talens 
et leur politesse , ils ne Tétoient pas moins de 
connaître les princes et les princesses ùé là 
plus. haute réputation, d'observer les cheva- 
liers et les dames les plus célèbres , d'apprendre 
leur histoire , .de retenir les plus beaux traits 
de leur vie , pour en faire ensuite dés rapports 
instructifs , et des récits intéressans ou agréa- 
bles, quand ils seroient de retour dans leur 
patrie. ^ 

Outre les fréquentes occasions de s'exercer 
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aux tournois €t à la guerre , que nos chevaliers 
érrans trouvoient dans leurs voyages , le hasard 
lemr ofFroit souvent encore, dans les lieux 
écartés oii ils passoient , des crimes à punir , 
des violences à répriïner , et des moyens de 
se rendre utiles en pratiquant ces sentimens 
de justice et de générosité qu'on leur avoitin- 
spirés. Toujours armés pour l'assistance qu'ils 
devoîént aux,malheureux , pour la pcotection et 
là défense qu'ils avoient promises aux hommes 
et aux femmes , on les voyoît voler de toutes 
parts dès qu'il étoit question d'acquitter le 
serment de leur chevalerie; souvent aussi plu- 
sieurs chevaliers assemblés dans une cour , qui 
venoient d'y recevoir les honneurs de la cheva- 
lerie , ou qui avoient assisté à ces fêtes solen- 
nelles, s'associoient en commun paur faire 
des courses ou voyages , qu'ils appeloient 
questes , soit pour retrouver un fameux che- 
valier qui avoit disparu., une dame restéjô^ au. 
pouvoir d'upi ennemi., &oit pour d'autres objets 
encore plus relevés. Nos héros errant de pays 
en pays, parcouroîent sur-tout les forêts , pres- 
que sans autre équipage que celui qui étoit 
nécessaire à la défense de leur personne, vîvoîent 
uniquement de leur chasse : des picjrrcs plates 
plantées en terre , qu'on avoit exprès placées 
pour eux, servoient à faire les apprêts de 
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leur viande , comme à prendre leuf s repas j les 
chevreuils qu'ils avoîenttués-étôientmissurcés 
tables , et recouverts d'autres pierres *, avec 
lesquelles ils les pressoient pour en exprimer 
le sang ; du sel et quelques épices , les seules 
munitions dont on se chargeoit , en faisoient 
toutrassaisonnement. Afin de surprendre plus 
sûrement les ennemis qu'ils alloient chercher , 
ils ne marchoient kju en petites troupes , de 
trois ou de quatre , ayant soin , pour ne point 
se faire connoître , de changer ou de déguiser 
leurs armoiries, ou de les cacher, en les tenant 
couvertes d'une housse . L'espace d'un au et d'un 
jour étoit le terme ordinaire dp leur entreprise; 
ail tetour , ils dévoient , suivant-leur serment, 
feire un récit fidèle de leurs aventures , exposer 
ingénument leurs fautes et leurs malheurs; 
les dames et les demoiselles les recevoieut avec 
le plus vif empressemeiït, et les servoient avec 
les soins les plus délicats, lorsque dans ces 
/voyages ils arrivaient dans les châteaux. 

Cheç^aliers de la table ronde. Il en est beau- 
* coup parlé dans les romans de l'ancienne cheva- 
lerie , mais^ces contes fabuleux sont à peu près 
semblables à ceux faits sur les chevaliers errans* 
La table ronde étoit une espèce de rejouissance 
et de fêtes d'armes , à peu près comme les 
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toumoîs et les joutes ; c'étoit une sorte de 
combat d'honuieur, ainsi nornmé, parceque 
les chevaliers qui y avoient combattu , venoiejxt 
au retour, souper chez celui qui avoit donné 
cette fête , oiiils étoient assis à une table rondej 
Matthieu Paris (i) , qui a fleuri vers Tan 1240^ 
ne fait pas seulement mention des exercices de 
la table ronde , très célèbres dès ce tems-là , 
mais il distingue aussi ces fêtes militaires des 
tournois et des joutes^ car celles-ci, selon lui, 
se faisoient en troupes , et celles-là étoient dels 
combats singuliers , dont l'arme propre étoit 
la lance. Cet historien parle d'un jeu solennel de 
la table ronde, quifut célébré l'an i aSs , pendant 
l'octave de la fête de la Nativité de la Sainte- 
Vierge , près de l'abbaye de Vualedene. Voici 
comme il s'explique: Anno sub eodem milites^ 
ut eœercitio militari suam peritiam et strenuir 
tatem^ constituerunt unanimiter ut non in 
hastiludio illa quod communiter tomeamen* 
tum dicitur^ sed potiiis in illoludo militari 
qui mensa rotund^ dicitur, vires suas attenta-- 
rent. Cependant tous les combats d'honneur 
étoient comme autant de fêtes d'armes peu 
différentes de celles de la table ronde, en sorte 
qu'elles ont souvent été confondues , et qu'en 

(1) Math. Paris, Histor. Angl. ad an* ia52. 

■1 
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parlant de ces solennités , on appeloit tantôt 
les chevaliers de la table ronde , tantôt che- 
valiers du tournoi^ de joutes et de pas d'armes, 
puisqu'en effet les exercices de ces jeux étoient 
presque les mêmes. Il me suffit d'ajouter que 
personne ne pouvoit participer aux réjouis- 
sances de la td)le ronde , s'il n'avoit reçu 
Tordre de la chevalerie. 



i 
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CHAPITRE XIII. 

hes Chevaliers troubadours. 



Les anciens poètes provençaux, nommés trou- 
vères ou troubadours , fleurirent dès le douv 
zième siècle, lorsque labarbarie et l'ignorance 
dominoient encore en Europe : ils visitoient 
les cours des princes et des grands sei^êurs ^ 
et y étoient favorablement accueillis j sur-tout 
par les dames , auxque^es ils consacroient ieurs 
hommages et Iwrs chan&ons. Plusieurs ont 
pris part aux événemens de leur siècle , et le$ 
ont chantés avec intérêt : les uns ei^ritoèrei^t 
tous les transports de l'amour ^ les loutres se 
livrèrent à la fureur miartiàle. Une sioiplicit^ 
agreste, jointe à des images viyes et qu^^lque^ 
fois sublimes , canactérise la plupart de ces 
productions. Plusieurs chevaliers &Qntc6mpté$ 
parmi ces poètes. Consacrer son cœur et ses 
hommages à nue maitresse^, vivre pour elle 
exclttsivemen); , pour elle aspirer à toute Ja 
gloire des armes et des vertus, admirer ses 
perfections et leur assurer l'admiration pu*- 
blique, ambitioimer le titre de son serviteur 
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et de son esclave , et pour récompense de tant 
d'amour et de tant d'efforts , s'estimer heureux 
qu'elle daigne les agréer; en un mot, servir 
sa dame comme une sorte de divinité dont 
les faveurs ne ' peuvent être que le prix des 
sentimens les plus nobles , divinité que l'on 
n'aime qu'avec respect comme on ne la doit 
révérer qu'avec amour , c'étoitJà un des prin- 
cipaux devoirs de tout chevalier , ou de qui- 
conque aspiroit à le devenir. L'imagination 
trouvoit à s'exalter sur un tel système d'amour; 
aussi en formant des héros , fit-il éclore tous 
les écarts de l'imagination des poëtes de ce 
temps Jà. Les belles dont les chevaliers trou- 
badours célébroient les charmes et le mérite , 
ces divinités terrestres de là chevalerie , les 
accueillirent avec une générosité prévenante 
et payèrent souvent leurs chanjis de tendres 
faveurs. Parmi ces chevaliers , je citerai 
Guillaume IX , comte de Poitoii et duc d'Ac- 
quitaine, mort en 1123; Richard I®'*, roi 
d'Angleterre, surnommé Cœi^-de-Lion ; Sa- 
vari de Mauléon , surnommé le maître des 
braves ; Raymond BerengjET V , comte de 
Provence, etc. Je ne parje dans cet ouvrage 
que très-brièvement de ces chevaliers , qui 
joignoient au courage et à la bravoure , Fétude 
de la poésie ; il est facile de comprendre que 
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l'amour et la guerre, étant ^e mobile de toutes 
leurs actions , les uns célébroient les faits 
d'armes qui avoient iUustré tant de braves 

'A 

cheyaliel*$ , et les autres chantoient la beauté , 
les grâces et les agréipens de leurs dames , et 
les tendres sentimens qu'elles leur avoient 
inspirés. 



< * 
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0]ftA]?ITR,îi XIV. 

La Chevalerie dés dames. 






La chevalerie est un titre d'honneur fondé 
sur la noblesse du sang , et sur le mérite per- 
sonnel. Mais la haute noblesse ne suffit pas 
sans vertu : pourquoi les femmes n'auroient* 
elles pas pu aspirer à l'honneur de la cheva- 
lerie ? La grandeur d'ame, la valeur, les hauts 
faits, et toutes les éniinentes qualités qui peu- 
vent former un parfait chevalier , sont-elles 
incompatibles avec la qualité de femme ? Les 
histoires sacrées et profanes , anciennes ou 
modernes , ne nous fournissent«-elles pas des 
exemples de femmes , qui n'ont cédé en rien 
aux plus vaillans conquérans? Les rois, les 
princes et les grands seigneurs se sont fait 
un honneur d'être armés chevaliers par les 
dames. 11 est donc naturel que l'on ait érigé 
divers ordres de chevalerie honoraire et régu- 
lière , pour récompenser le mérite des dames , 
et les distinguer des autres personnes de leur 
sexe, puisque les anciens chevaliers les regar- 
doient comme leurs souveraines , reportoient 
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yers elles leurs pensées , toutes leurs actions , 
et leur dévoient pour ainsi dire la gloire des 
hauts faits qui les ont immortalisées. Quoique 
les ordres de chevalerie étaient ordinairement 
fondés pour exciter le courage et récompenser 
les services des gens de guerre , je citerai ici 
quelques-ups des ordres de chevalerie qui 
furent érigés pour récompenser la valeur des 
femmes. 

Kaymond Berenger , dernier comte de Bar- 
celone , érigea l'ordre de la Hacha , ou de la 
Hache , en mémoire de la victoire qu'il rem- 
porta sur ses eùnemis, par la bravoure de» 
femmes. Voici le fait qui a donné lieu à la 
création de cet ordre : La ville de Tortose , 
étant assiégée et réduite à l'extrémité , le$ 
femmes montèrent sur la muraille , et défen* 
dirent si courageusement cette ville , à coups 
de hache , qu'elles obligèrent les assiége^ans de 
lever le siège. . 

Le comte Raymond donna, à ces héroïnes , 
les privilèges suivans : i .<* que dans toutes les 
assemblées publiques , et en tous lieux , les 
femmes précédéroientles hommes. 3.® Qu'elles 
seroient exemptes de toutes sortes d'impôts et 
de subsides. 3.® Qu'elles seroient héritières 
de tous les bijoux , pierreries , et de Tor et de 
Varg^nt de leurs maris; enfin qu'on auroit 
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pour elles , et qu'on leur rendroit les mêmes 
honneurs qu'aux chevaliers des ordres mili- 
taires « Voici l'habillement de ces dames , et 
la marque de leur chevalerie : Havenano per 
insegna una veste lunga col collare a guisa 
di capuccio acuto^ il quate leçando sopra del 
capo et in esso H ipiccaça la figura d'una 
scure : o çoglian dire acetta di colore car'* 
meniso. .. 

La ville de Palence ^étant assiégée par les 
Anglais, pendant que la noblesse du pays étoit 
au service du roi de Castille , les femmes réso- 
lurent de défendre cette place. Après une 
Vigoureuse résistance pendant quelques jours, 
elles firent une sortie avec tant de résolution , 
qu'elles contraignirent les Anglais de lever le 
siège et de se retirer en désordre. Pour laisser 
à la postérité des marques d'une action si gêné- 
i^euse, et pour récompenser la valeur de ces 
dames, Jean I.*"*, roi de Castille, ordonna 
qu'elles seroient agrégées à l'ordre de la 
Bande, fondé par Alphonse, son aïeul pa- 
ternel î il leur accorda tous les privilèges des 
chevaliers de. l'ordre de la Bande , ordonna 
qu'on leur rendît les mêmes honneurs , et 
qu'elles portassent la marque dudit ordre , 
savoir, une bande ou écharpe d'or dessus leurs 
manteaux. '^ ' 
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Les dûtnes de Beauvais ne se sont pas acquises 
moins de réputation , par leur valeur et par 
leur courage, que celles de Tortose et de Fa- 
ïence. Charles-le-Téméraire , dernier duc de 
Bourgogne , assiégea la ville de Beauvais , 
l'an 1472; après l'avoir battue pendant vingt 
et un jours , il donna l'assaut général , le jeudi 
9 juillet. La ville étant sur le point d'être em- 
portée , une dame nommée Jeanne H^cheUe.^ 
se mit à la tête des femmes , les conduisit sur 
les murailles , qu'elles défendirent à coups de 
pierres. Un officier du duc de Bourgogne , ayant 
arboré son étendard sur la muraille , Jeanne 
Hachette courut à lui, et après lui avoir arraché 
l'étendard des mains , elle le précipita du haut 
de la muraille en bas. Enfin les dames de 
Beauvais firent une si vigoureuse défense , 
que le duc fut obligé de lever honteusement 
le siège. 

Quoiqu'on n'ait pas érigé à Beauvais un 
ordre de chevalerie pour récompenser la vertu 
militaire des femmes, pour laisser à la posté* 
rite des marques de leurs grandes actions , les 
magistrats établirent, en mémoire de cette jour- 
née, plusieurs choses qui ont beaucoup de 
rapport à un établissement d'ordre de cheva- 
lerie. On faisoit tous les ans tme procession 
générale , le 10 de juillet , qui est le jour de la 
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levée du siège; les femmes avoieht le privilège 
de marcher devant les hommes dans cette 
cérémonie , et Jeanne Hachette marchoit à la 
tête des femmes , portant l'étendard qu'elle 
avoit 'enlevé à l'officier du duc de Bourgogne. 
Apres sa mort ; cet étendard fut déposé dans 
l'égHse des Dominicains , et son portrait dans 
la maison de ville; elle étoît réprésentée tenant 
uneépée à la main ; enfin ses descendans furent 
exempts de toute sorte d'impôts • 
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CHAPITRE XV. 
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Viffèrens ordres de chevalerie honoraires » 
institués par des dames , pour les per^ 
sonnes de leur sexe. 

ë 

Ljajx 1498, Anne de Bretagne , tille de Fran- 
çois II 9 duc de Bretagne , lorsqu'elle fut 
devenue veuve de Charles VUI , roî de France, 
institua l'ordre de la Cordelière ou du Cordon , 
pour être conféré aux femmes veuves ^ qui 
dévoient faire preuve de noblesse , avant que 
d'être reçues. La marque de cet ordre étoit 
une cordelière d'argent , dont elles environ^ 
noient leurs armes. La reine donna cet ordre à 
plusieurs dames de qualité de la cour , renom- 
mées par leur vertu. 

L'an 1662, Eléonore de Gonzague, vettve 
de l'empereur Ferdinand II , pour faire régner 
la piété dans sa cour parmi les dames , insti- 
tua V.Ordre des dames Esclai^es de la Vettu. 
Elle se déclara la grande-prieure , et fit dresser 
des statuts par lesquels il fat arrêté que le 
nombre des dames seroit de trente; quelles 
porteroient toujours la marque de leur 



108 HISTOIRE 

dignité, que leur principal soin consisteroît 
dans la retenue et dans la pratique de la vertu^ 
Les dames portoient uû soleil d'or , environné 
d'une couronne de laurier, avec cette devise : 
Sol ubiquè triumphat. 

' En 1668, la même impératrice institua à 
Vienne Tordre des dames chevalières de la 
Croix. Pour être reçue dans cet ordre ilfalloit 
être noble et d'une famille illustre , tant du 
côté du père et de la mère , que du côté du mari ; 
d'une réputation de grandeur d'ame , et d'une 
vie irréprochable. Les dames de cet ordre , 
sans y comprendre les princesses , dont le 
nombre n'est pas fixé , étoient trente. La dé- 
coration de ces chevalières étoit une croix d'or 
attachée à un ruban noir , qui a aux quatre 
extrémités quatre étchles , et à l'entour quatre 
aigles , avec ces mots : Salas et Ghria , pour 
rappeler aux chevalières que la Croix de Jésus^ 
Christ doit faire toute leur gloire. 

Silvius Nîmrod , duc de Wurtemberg, ins- 
titua en Silésie, l'an 1662 , l'ordre de la Che- 
valerie de la Tête morte , tant pour les hommes 
que pour les dames. La marque de cet ordre 
est une tête de mort dans un nœud ou lacet 
noir , attaché à un ruban blanc , avec ces mots : 
Mémento mori, écrits auto» de la tête. Si une 
dame de l'ordre venoit à mourir , toutes les 
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autres étoient obligées de porter pendant une 
année un ruban noir sur celui de Tordre , avec 
le nom de la défunte. Cet ordre étoit presque 
tombé; Louise - Elisabeth , yeuTe du duc Phi-» 
lippe de Saxe-Mesbourg , et petite-fille du fon- 
dateur^ le rétablit en 1709 ; il fut réglé que les 
femmes de toute condition^ seraient admises » 
et qu'on regarderoit moins la naissance que la 
vie exemplaire ; que les hommes n'y seroient 
point reçus. Les statuts de cet ordre défendent 
aux dames les jeux , les spectacles , les habits 
magnifiques, et tout ce qui s'appelle amuse- 
ment où apparence de galanterie. 

L'ordre de chevalerie de V Amour du Pro-* 
chain^ fut institué par l'impératrice Elisabeth- 
Christine^ un peu avant qu'elle partît deVienne, 
en 1708, pour aller réjoindre l'empereur à 
Barcelone , oii ce prince , alors encore archi- 
duc d'Autriche, étoit occupé à faire la guerre 
au sujet de la succession de la couronne d'Es- 
pagne. La marque de dignité de l'ordre étoit 
un ruban rouge attaché sur la poitrine , au 
bout duquel pend une croix d'or , oit sont ces 
taoxs i Amor proximi. 

Le czar, en 171 5, institua un ordre de che^ 
Valérie , sous le titre de Sainte - Catherine. 
Les seigneurs de la cour, aussi bien que les 
dame$, y étoient reçus. Ce prince conféra 
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d^abord cet ordre à la czarine , avec pouvoir 
de le donner aux dames qu'elle jugeroit dignes 
de cet honneur. La marque de cette chevalerie 
est un grand ruban blanc sur Tépaule droite , 
en écharpe , au bout duquel pend une médaille 
enrichie de diamans , chargée d'un côté de 
l'image de Sainte *- Catherine , et de l'autre 
d*une croix pâtée , et sur le côté gauche de 
l'estomach une étoile en broderie , au milieu 
de laquelle est une croix avec cette devise : 
par F Amour et la Fidélité. A ces ordres de 
chevalerie érigés pour les dames, j'en ajoute-^- 
rai un autre qui est d autant plus remarquable, 
qu'il n'y en a peut-être jamais eu de semblable. 
Vers l'an 1640 , Christine , reine de Suède , 
institua l'ordre de YAmaranthe , parcequ'elle 
en portoit une à une fête , oii elle avoit dansé 
avant le départ da Pimentel , résident du roi 
d'Espagne auprès de cette princesse. Il en fut 
le premier chevalier, après la reine. La déco- 
ration de cet ordre étoit un ruban de taffetas 
couleur de feu , où pendoit un cercle d'or 
émaillé, festonné, dans lequel il y avoit deux ^ 
l'un dans l'autre , le haut en bas^. Il n'y eut 
que la reine qui en fût de son sexe , et en 
hommes i Pimentel ^ le comte Rihaldo^ mi- 
nistre d'Espagne à Copenhague, les deux comtes 
Dona et Tot^ et le sieur Steimberg. - 
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CHAPITRE XVI. 

Marques f^onteuses peintes ^ par les Officiers 
d'armes , sur les écus des Chevaliers cou'^ 
pables de divers crimes. 

Selou les différens crimes dont les chevaliers 
pouvoi^at être convaincus , on attachoit à un 
pilori reçu de, leurs armes à la renverse , 
avec leur condamnation , puis les officiers 
d'armes y retranchoient quelques pièces , j 
ajoutoient des marques et taches d'infamie, ou 
bien le rompoient et brisoient entièrement. 

Le chevalier fsmfaron et rodomont , qui se 
vantoit de beaucoup de choses , et ne fai^oit 
rien qui vaille , étoit puni ainsi : l'on tailloit 
d'or la pointe dextre du chef de son écu. 

Celui qui avoit lâchement , et de sang froid , 
tué im prisonnier de guerre , l'on lui accour- 
cissoit et arrondissoit son éeu par le bas de la 
pointe. 

Le chevalier convaincu de mensonge^ de 
flatterie ou de faux rapports à son prince , 
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pour le porter à la guerre, Ton lui couvroit, 
pour punition ; la pointe de son écu avec la 
couleur de gueules , effaçant les figures qui y 
étoient posées auparavant. 

Celui qui s'étoit hazardé témérairement et 
indiscrètement aux coups , en sorte qu'il eu 
étoit arrivé perte et déshonneur à son parti , 
l'on marquoit le bas de son écu , d'une pile , 
ou pointe . échancrée . 

Le chevalier convaincu d'adultère , d'ivro- 
gnerie ou de faux témoignage , l'on peignoit 
deux goussets de sable sur les deux flancs de 
son écu. 

Au lâche , poltron et couard , l'on barbouil- 
loit son écu , sur le flanc senestre , en façon 
de gore, qui étoit un gousset échancrd et 
arrondi en dedans. 

Celui qui avoit manqué de parole , l'on pei- 
gnoit une tablette ou quarré de gueules sur le 
cœur de l'écu de ses armes. 

Le chevalier infâme et débauché , qui avoit 
ravi par force l'honneur à une dame , ou violé 
une damoiselle, l'on, peignoit son écu à la 
renverse sur un drap noir , parcequ'il méritoit 
une mort honteuse; . 
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Lorsqu^on étoit convaincu de trahison , Fou 
diminuoit les pièces des armes du chevalier 
traître et déloyal , le premier, jour j et le len* 
demain , l'on brisoit avec un marteau son écu 
en plusieurs pièces j ensuite il étoit dégradé , 
comme nous Favons rapporté plus haut y et 
puni avec la rigueur que méritoit son crime. 

Lorsqu'un chevalier avoit été vaincu dans 
un combAt singulier ^ ordonné pour prouver 
son innocence d'un crime dont il étoit Soup- 
çonné coupable , s'il étoit tué sur-^le-champ , 
ou qu'il expirât après avoir confessé qu'il étoit 
le coupable , les officiers d'armes faisoient 
traîner son corps avec ignominie , sur une 
claie noire » ou à la queue d'une cavale , et 
puis le livroient à l'exécuteur de la haute jusr 
tice 9 qui le jetoit à la voirie. Us faisoient 
pendre Técu de ses armes à un pilori » la poin^ie 
en bas 9 trois jours de suite ,- puis le brisoient 
publiquement; et déchiroient sa cotte d'armes 
en mille pièces. 

Levainqueur» au contraire^ étoit honoré du 
roi ei de la reine , et de toute la cour , et par* 
ticulicrement des dames ; il étoit conduit en 
grand triomphe par la ville , accompagné de 
tous les amis et de la jeune noblesse ; les trom^ 
pettes , tambours , clairons , le précédaient 

^ 8 
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avec les rois et hérauts d'armes , portant 
devant lui Tanne avec laquelle il avoit vaincu 
son ennemi , avec son pennon et sa bannière , 
et celle du saint qui étoit son patron. 

Si le crime de ceux qu'on vouloit punir 
n'étoitpas si grave ^les officiers d'armes com- 
mis par le roi diminuoient seulement quelque 
chose de leurs armes. Je vais en rapporter un 
exemple. Sous le règne de saint Louis . Jean 
d'Avesne , un des tils du premier lit de Mar* 
guérite , comtesse de Flandre , étant en dis- 
cussion pour ce comté avec Guillaume de 
Bourbon , seigneur de Dampierre , fils du 
deuxième lit , étoient tous deux , avec leur 
mère, en présence de saint Louis ^ qui devoit 
juger ce différent ; Jean d^Avesne injuria sa 
mère en présence de sa majesté ; la mère s'é- 
tant plaint au roi , il le condamna de ne 
porter désormais en ses armes le lion armé 
et lampassé , comme voulant dire cpie quicon- 
que déchire l'honneur de sa mère , le ternit 
avec sa langue , mérite de ne porter ni ongle 
ni langue ; de manière que les armes des comtes 
de Flandre , étant d'or au lion de sable , 
armé et kmpassé de gueules , Jean d'Avesne 
fut contraint de le porter sans ongles ni langue > 
ce qui lui fut une grande flétrissure, et à tous 
ses descendans. 



1 
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Lorsqu'un cheyaKer étoît condamné à m(k*t 

pour avoir trahi sa patrie , violé femmes où 

filles , pillé le malheureux , inceûdié les mai-< 

* • • • • 

sons, et commis d'autres crijnes mdignes d'un 

homme noble , en le conduisant au supplice ^^ 

on lui faisoit pdrter un chien sur ses épaules , 

tout autour du voisinage oii il avoit exercé 

ses violences et ses crin^es, pour deux raisons: 

la première , pour montrer au peuple que le 

condamné étoit de noble et libre extraction , 

et qu'il lui étoit permis par son origine et sa 

naissance , de prendre le plaisir de la chasse ^ 

la deuxième tendoit pareillement à démontrer 

que le chien éloit l'emblème et le symboje de 

la fidélité envers son maître : le chevalier , 

atteint et convaincu de félonie , étoit exposé 

à la vue du peuple , pour un homme sans foi 

et loyauté quelconque envers son priiice et 

bienfaiteur , en conséquence étant autant 

digne de peines et de supplices > que |e chien 

( qui lui faisoit honte ) méritoit d'être aimé. 

Nous avons rapporté la dégradation des 

chevaliers* , et les difier^ntes punitions qui 

leui^étoient infligées , suivant les crimes qu'ils 

poUvoient avoir commis ; il ne nous reste 

plus qu'à parler de la dégradation de^ cheva* 

lierç ès*lois > et des cbeyaliers ès-le;tres. 
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CHAPITRE XVII. 



Dégradmiion des Cheyaliers ès-lois et es-» 

lettres. 



• 

Pour donner uii aperçu de la dégradation 
d'un chevalier ès-lois , je vaiè rapporter la 
dégradation de maître Claude de Chanvreux , 
chevalier , conseiller du roi au parlement de 
Paris , qui eut lieu p6ur crime de faux le ^5 
décembre 1 496, Toutes les cours du parlement 
assemblées , il fut introduit au parquet , en 
' costume de conseiller , vêtu d'une robe d'écart 
late et chaperon fourré, et fut à genouit, tête 
nue pendant la prononciation de Tarrêt ; après 
avoir rendu Fordre de chevalerie qu'il avoit 
reçu et été déclaré incapable d'exercer aucune 
charge de magistrature , il fut conduit par les 
huissiers de la cour, sur la pierre de marbre 
en la cour du palais, e^tlà, publiquement 
dépouillé de sa robe d'écarlate , de son chaperon 
et de sa ceinture , et vêtu d'une autre rc^e j 
ensuite- il fut ramené au parquet , nu-pieds 
et tête nue , et fit amende honorable et cria 
merci à Dieu , au roi et à la justice. Puis 
ensuite il fut mis dans une charrette , et de-là , 
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mené au Chà*telet, et là il fit encore son cri 
de merci à Dieu , au roi et à la justice ; du 
Châtelet, on le conduisit au pilori , ou on le 
fît tourner ti'ois tours ^ èi^uite , on le iharqua 
au front , d'une fleur de lys , avec un fçr rouge, 
et après cetl^ exécution , îl fut conduit pat les 
huissiers , jusqu'à la porte âaint-Honoré , pour 
être banni du royaume. ' 

Le chevalier es-lettres , coupable de crimes 
qui eîitratnoîfaRtia dégradation , étoi t cooiduit , 
tête nue, et vêtu des dignités de l'ordre ^ en 
présence de ses juges , et là , après avoir en- 
tendu la lecture du jugement qui le condam- 
noit , on lui faî^^it rendre le cordon » ou 
collier de Fordre qu'il avoit reçu , onledépôuil- 
loit des marques de sa dignité ^ et après avoir 
crié merci à Dieu y au roi ôû à son prince , on 
le déelaroit dégradé de sa noblesse , et indigne 
de l'ordre de chevalerie, et on le bannissoît 
à perpétuité, «ou pour un temps^ du royaume; 
s'il étoit condamné à. mort, on le remettot^ 
à l'exécuteur de la haute justice , pour en faire 
Fexécution; s'il portoît des armoiries, elles 
étoient brisées et lacérées i comme nous l'avons 
rapporté ci-dessus. 

Lorsque le chevalier es -lettres joignoit à 
cette qualité celle de chevalier , alors la dégra- 
dation se faisoit comme au chapitre huitième. 
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CHAPITRE XVIII. 

Sépulture des anciens Chevaliers , et signes 
qui indiquaient sur leurs tombeaux le 
genre de leur mort. 

Les rois et les pHnces , de quelque façon 
qu'ils mourussent , éioient représentés sur 
"leurs tombeaux , revêtus dcleurs habits royaux; 
mais lorsqu'ils étoient morts à. la guerre , oii 
pendant qu'ils faisoient quelques, expéditions 
militaires, on les représentoit armés, sous 
leurs habits royaux , l'épée au côté-, et le bâton 
de commandant à la main , au lieu du sceptre 
qu'ils porloient lorsqu'ils mouroient ailleurs 
*qu'à la guerre* L'on.mettoit àû-dessus de leur 
effigie , et tout à l'entour de leurs tombeaux , 
leurs écus couronnés , leurs timbres ^ leurs 
bourrelets, leurs cimiers, leurs supports, leurs 
lambrequins , leurs qrdres , leurs noms et 
devises ; par fois ils étoient représentés à 
genoux , priant Dieu , et quelquefois aussi 
couchésj et mêriie ily en a eu, qui, pour faire 
voir la vanité ei la misère de cette vie , se fai- 
soient représenter sur leurs tombeaux, étendus 
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à la renverse , nus , maigres et défaits , tels 
que peuvent ressemblerlesvéritables corps qui 
sont morts dans le tombeau , et qui servent de 
pâture à mille vers qui les mangent : on en a 
vu quelques uns de cette sorte , à l'abbaye de 
Saint-Denis , parmi les figures de marbre qu'on 
à posées sur les tombes de plusieurs rois de 
France. 

Lès simples gentilshommes et chevaliers , 
ne pouvoient être représentés avec leur cotte 
d'armes , s'ils n'avoient pas perdu la vi^ à la 
guerre, ou à. moins qu'ils ne fussent morts et 
enterrés dans leurs seigneuries. Alors poui" 
faire connoitlre qu'ils étoient morts dans leur 
lit en pleine paix , on les représentoit sur 
leurs tombeaux avec leur cotte d'armesr 
desceinte , la tête découverte , sans casque , 
les yptfUx fermés , leurs pieds appuyés contre 
le dos d'un lévrier, et sans aucune épée. 



Ceux qui mouroient dans une bataille ou 
dans un autre combat où rencontre mortelle 
du côté des victorieux , étoient représentés 
l'épée nue levée à la main diK>ite , et Jeur 
écu au bras senestre , le casque , ou l'armet 
en tête , et la visière abattue , pour dénoter 
encore mieux qu^ils étoient morts combattant 
contre les ennemis, ayant leur cotte d'armes 
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ceinte 5ur leurs arnies ♦ avec une écbarpe eu 
ceinture j et au^lessous de leurs pieds » un lion 
vivant. 

Ceux qui mouroient en bataille , ou^enr 
CtQntre du coté des vaincus , étoient représentés 
sans cotte d'armes ; T^pée ceinte au côté danf 
le fourreau, la visière levée et ouverte , les 
mains jointes devant leur poitrine, et leurs 
pieds appuyés contre 1^ dos d'un lioïi mort et 
tentasse. 

Ceu? qui mouroient en prison , avant d'a- 
voir payé leur rançon , étoient représentés sur 
leur uunbe , sans éperons , sans casque , sans 
cotte d'armes et sans épée ; le fourreau seule* 
ment ceint et pendant à leur côté. 

m 

Anciennement » lorsque le fils d'un général 
d'armée , d'un gouverneur de province ou de 
place y s'il étoit né daps une ville assiégée ou 
bien ^Ti& 1^'armée , quelque jeune qu'il pût 
être lorsqu'il mouroit , étoii représenté sur 
sa tpjp^e, armé de toutes pièces , la tête sur 
le heaume , en façon d'oreiller , vêtu d'une 
cotte d'armes , de la grandeur dont il étoit à 
i'inst^t de ^sa mort^ On voyoît un pareil 
tombeau dans l'église deSaint-Quen , à Rouen. 
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Le geriiilhomme , OU chevalier, qui toute sa 
vie avoit éié aux armées , et qui sur ses \ienx 
jours se mettoit en religion , et y mouroit , 
étoit représenté armé de toutes pièces ; Yi^ée 
au côté , en dessous , et par dessus vêtu de 
riiahit de religieux de l'ordre dont il avoit été> 
ayant au dessous de ses pieds Técu d^ ses at-^ 
mes , en forme de plaiotchette. 

Le chevalier qui étoit iresté victorieux en 
cbamp-clôs , pour quelque querelle que ce fût, 
s'il mouroit , étoit représenté sur sa tombe 
amie des mêmes armes aved lesquelki il avoit 
combattu , tenant entre ses bras sa hache , soit 
épée , et le bras dexi^e croisé sur le sénéstre; 

Celui qui avoit été vaincu , et tué en champ- 
clos pour un <Efférent d'honneur , éloît re- 
présenté armé de toutes pièces^ sa hache, son 
épée, ou autre sorte d'arme offensive , avec 
laquelle il s'étoit battu , étant hors de ses bras ,- 
couchées auprès de lui ,'le bras sénestre croisé 
sur le dextre. S'il avoit été vaincu en champ - 
clos , pour quelque crime capital , soit qu'il 
eut été appelant ou défendant , loin qu'on lui 
fit aucun tombeau , on le punissoit au con- 
traire honteusement selon l'exigence du cas , 
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et du crime pour lequel le combat s'étoît fait, 
conime nous l'ayoDs rapporte plus haut. 

Nous remarquerons que TefEgie des anciens ^ 
jprinces, grands seigneurs, et chevaliers re-> 
nommés , étoit ornée de cotte d'armes ou de 
kings manteaux de chevalerie , sur lesquels 
leurs armes ou blasons étoient toujours figu- 
rés , selon leurs émaux , particulièrement lors- 
qu'on les représentoit sur les grands vitraux 
d'église , ou sur le frontispice de quelques 
livres et cartulaires de noblesse enluminés , et 
les femmes portoient aussi les armoiries de 
leurs maris , partie avec les leurs, sur leurs 
robes , sur leurs jupes ou sur les man.teaux 
de parade qu'elles avoient portés durant leur 
vie , aux plus grandes cérémonies , ou. les uns 
et les autres s'étoient trouvés. 
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CttAPITRE XIX. 

Le Vœu du Paon. 

USAGÉ ET COUTUMES DE l'aNCIENKE ««VALEW». 

LÎes entreprises de gueière et de cHeyalerie 
étoient annoncées et publiées ayec un appa- 
reil capable d'inspirer à tou5 les guerriers l'ar- 
deur dy concourir et de partager la gloire qui 
devoit en être le prix. L'engagement en étoit 
scellé par des acl^s que la religion, l'honneur, 
Tamour , ou réunis ou séparés, rendoient 
également irrévocables ; soit que Ton s'enfer- 
ra,ât dans une place pour la défendre, soit 
quW en fît Tinvestissement poui? l'attaquer , 
soit qu'en pleine campagne on se trouvât en 
présence de l'ennemi , des sermens inviolables 
et des vœux dp^t rlén ne pouvoit dispenser , 
obligeoient également les chefs, et ceux qui 
les commandoienl , à répandre tout leur sang 
plutôt que de trahir ou d'abandonner l'intérêt 
de l'état. Outre ces vœux généraux , la piété du 
temps en suggéroit d^autres aux particuliers , 
qui consistoient à visiter divers lieux saints 
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auxquels ils avoient dévotion , à déposer leurs 
armes ou celles des enneints Taîncus da^s hm 
. temples ou dans les monastères , à faire divers 
jeûnes, à pratiquer divers^ exercices de péni-> 
tence. La valeur dictoit aussi des vceux singu-: 
liers, tels que d*êtrè le premier à planter son 
pennon sur les murs, ou sur la plus haute toup 
de la place dont on vouloit se rendre maître ; 
de se jeter au milieu des ennemis , de leox 
porter le premier coup , en un mot de faire 
tel exploit , de donner telle preuve d'audace , 
et quelquefois de témérité. Les plus braves 
chevaliers se piquoient toujours d'enchérir les . 
uns sur les autres , par une émulation qui tou- 
jours avoit pour objet l'avantagée de la patrie , 
et la destruction de Teniiemi. 

Le plus authentique de tous les vœux , étoit 
celui que l'on appeloit le f^œu du Paon ou du 
Faisan. Ces nobles animaux, car on les qua- 
lifîoit ainsi, représentoient parfaitement , par 
l'éclat et la variété de leiirs couleurs , la majesté 
des rois , et lés superbes habillemens dont ces 
monarques ctoient parés, pour tenir ce que 
l'on nonîmoit Tinel ou Cour plénière. Le jour 
que l'on devoit prendre l'engagement soliennel 
soit d'aller combattre un ennemi puissant , soit 
d'entreprendre une giferre dont les motifs 
étoient ou la défense de la religion oU quelque 
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autre cause légitime , wx paou ou. bien un fai- 
san , quelquefois rôti , mais toujours paré de 
ses plus belles plumes , . étoit apporté majes^ 
tueusement par des dames ou par des demoi^ 
selles , dans un grand bassin d'or ou d'argent , 
au milieu 4e la nombreuse assemUée de che- 
valiers convoqués : on le présentoit à chacun 
d'eux , et chacun faisoit son vœu sur l'oiseau : 
ensuite on le rapportoit sur une table , pour 
être enfin distribué à tous les assistans. 

L'habileté de celui qui tranchoit ^ consistoit 
à le partager de manière que tous pussent en 
avoir. Les dameâ ou demoiselles choisissoient 
un des plus braves de l'assemblée, pour aller 
avec elles porter le paon au chevalier qu'elles 
estimoient le plu$ preux. Le chevalier choisi 
par les dames mettoit le plat deVant celui qu'il 
croyoit mériter la préférence : coupoit l'oiseau 
et le distribuoit souis ses yeux. Une distinction 
si glorieuse j attachée à la plus éminente va- 
leur , ne dey oit s'accepter qu'après une longue 
et modeste résistance. Le chevalier à qui l'on 
déféroit l'honneur d'être reconnu pour le plus 
valeureux » paroissoit toujours croire qu'il 
1 etoit moins que personne. 

11 en étoit de même d'un autre vœu que l'on 
apptloit Engagemens ou Emprises , soit pour 
l'hosuaieujr des d^mes , soit pour celui du sou^ 
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veraîn ou du prince auquel ou étoit attaché. 
Le chevalier qui faisoit des emprises , ou en- 
treprises d'armes , soit courtoises , soit à ou- 
trance, c'est-à-dire meurtrières, chargeoit 
ses armes de chaînes Qu d'autres marques atta- 
chées par la main des dames , qui lui accor- 
doient souvent un baiser comme un gage du 
désir qu'elles avoient de le voir revenir vain- 
queur , et pour encourager sa valeur. Ct» 
signes qu'il ne quittoit plus étoient le gage 
de l'entreprise qu'il juroit quelquefois.à genoux 
sur les évangiles. Il se préparoi t à l'exécuter 
par des abstinences et par des actes de piété 
qui se faisoient dans une église , ou il se con- 
fessoit , et dans laquelle il devoît envoyer 
au retour, tantôt les armes qui l'avoient fait 
triompher , tantôt celles qu'il avoit remportées 
sur ses ennemis. Les emprises ayant une fois 
été attachées sur l'armure d'un chevalier, il ne 
pouvoît plus se décharger de ce poids qu'au 
bout d'une ou plusieurs années , suivant les 
conditions du vœu; à moins qu'il n'«ût trouvé 
quelque chevalier qui , s'offrant de faire arme 
contre lui , le délivrât, en lui levant son* em- 
prise , c'est-à-dire, en lui ôtant^es chaînes ou 
autres marques qui en tenoient lieu. Le retour 
de ces expéditions terminées , étoit une espèce 
de triomphe pour le chevalier. Le seigneur. 
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à la coar daquel on se trouyoit » pouvoit en- 
core lever l'emprise , pmsi|u'il falloit qu'il ac- 
cordât au chevalier sa permission , avant que 
celui-ci pût se charger d'accomplir un pareil 
vœu. 

Quelquefois au$3i les dames ordonnoient 
aux chevaliers , pour leur prouver l'amour et 
l'attachement qu'ils avoient pour elles » d'en- 
treprendre un fait d'armes en leur honneur » 
tel que de combattre et d'amener à leurs pieds 
i^n ou plusieurs prisonniers. Le désir d'obte- 
nir la récompense due à leur courage , les fai- 
soit surmonter tous les obstacles , et sortir 
vainqueurs d'un combat soutenu pour l'amour 
et l'honneur de leurs dames. 



y 
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CHAPITRE XX. 

Explication de V Armure du 'Ches^lier. 
ARMES DÉFENSIVES. 

LS HEAUME OU LE CASQUE. 

Ce casque étoit assez profond» il étoit de 
fer ou d'acier , il scrétrécissoit eu s'arrondis^^ 
saut par en haut , ayant presque la figure d^un 
cône, il avoit une mentonnière dans laquelle 
entroit la visiëre quand elle étoit baissée, et 
au-dessous , un hausse-col ou collet de fer qui 
descendoit jusqu'au défaut des épaules y il étoit 
séparé du casque et s'y joignoit par le moyen 
d'un collier de métal. 

L'ÀRJKtET ou BASSINET. 

C'étoit un casque léger sans visière et sans 
gorgerin, le chevalier le faisoit porter dans 
les batailles , et le mettoit sur sa tête lorsqu'il 
s'étoit retiré de la mêlée pour se reposer et 
reprendre haleine , et qu'il quittoit son heaume; 
il différoit donc de ce dernier par le poids , la 
forme et 1^ visière , au liau qua Iç heaume 
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avoît une visière faite de petitesr grilles , elle se 
baissoit durant le combat, et se relevoit en 
rentrant sous le front du casque ; on ajoutoit 
aussi un cimier au-dessus du heaume y on l'ap- 
peloit ainsi parce qu'il étoit à la cime du 
heaume y les rois mettoient une couronne en 
cimier sur leurs casques , -et les chevaliers 
d'autres ornemens. 

LE GAUBISSON. 

Le chevalier mettoit par^dessus ses habits , 
le gaubisson , qui étoit un pourpoint long , 
fait de taffetas ou de cuir contre-piqué , et 
bourré de laine , d'étoupes ou de crin , pour 
rompre l'eflFort de la lance , qui bien qu'elle 
ne pénétrât pas la cuirùsse auroit meurtri le 
corps en enfonçant les mailles de fer dont la 
cuirasse étoit composée. 

LE HAUBERT OU CUIRASSE, 

Etoit des cottes de mailles qui couvroient le 
corps depuis la gorge jusqu'aux cuisses , on y 
ajouta ensuite des manches et des chausses de 
mailles ; un capuchon ou coiffe , aussi de 
mailles , y tenoit pour se couvrir la tête lors- 
que le chevalier ôtoit son heaume j ce capu- 
chon se rcnversoit par-derrière lorsqu'il avoit 
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son heaume ou casque , parcçque ce dernier 
lui couvroit parfaitement la tête , le visage , 
le derrière du col et Ja visière ; ces cottes de 
mailles se mettoient par-dessus le gaubisson. 
Par la suite , à la place des cottes de mailles , 
on substitua la cuirasse , les cuissards et les 
brassards , qui étoient totalement eb fer , pour 
garantir absolument le chevalier, et dont l'uti- 
lité, ainsi que des gantelets , çonsistoît en ce 
que les parties de chaque pièce étoient telle- 
ment jointes et clouées ensemble, quelles 
s'éloignoient et s'approchoient les unes àe% 
autres , de sorte que les môuvemens du corps 
se faisoient avec liberté et facilité. 



tA COTTE d'armes. 



Sur la cotte de mailles ou cuirasse, se met- 
toit la cotte d'armes , elle avoit la forme d'une 
dalmatique sans, manches , et étoit chargée des 
écussons ou armoiries du chevalier^ souvent 
elle étoit de drap d'or ou d'argent , et ornée 
de fourrures de prix : sous la cotte d'armes, se 
mettoit l'écharpe ou baudrier j ou la ceinture 
en cuir, ornée de doux dorés , à laquelle 
pendoit l'épée du chevalier. Lorsqu'il avoit 
reçu quelqu*Drdre de son souverain , le cheva- 
lijer portoit aussi à son col une chaîne d'or à 
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laquelle pendoit la marque de Tordre qu'il 
avoîl reçu. Je ne parle point ici des éperons , 
que nous avons rapportés plus haut. 

TASSÉTTES. 

t 

Cétoîent des lames ou bandes de fer , qui 
pjïrtoient depuis la ceinture et descendoient 
* à moitié des cuisses, et étoient dépendantes de 
la cuirasse de fer. 

EPAULIÈRES ET GENOl](rX.LlERES. . 

C'étoient aussi des pièces de fer. , faites de 
manière à couvrir les épaules et les genoux, 
et à faciliter les mouvemens du chevalier : 
elles étoient attachées , les unes à la cuirasse , 
les autres aux cuissards* 

ARMURE DÛ CHEVAL. 

LE CHANFREIN, 

1 

Etoît de métal^ ou de fer, ou de cuir l^ouilli; 
il couvroit exactement la tête du cheval : on 
lui couvroit aussi le poitrail de lames de fer , 
et les flancs de cuir bouilli , et on Tentouroit 
ensuite d'un caparaçon de velours ou autre 
étofle. Onappeloit les flançois, le cuir bouilli 
qui couvroit les flancs du cheval , et lès sei- 
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gneurs les omoiqnt de leurs écussons , ainsi 
que les caparaçons. Les chevaux ainsi cou<- 
Terts étoient appelés chevaux bardés. 

l'ECU ou bouclier, 

Dont on se servoit dans les combats , étoit 
de bois couvert de cuir bouilli , de fer ou 
d'autres matières dures, capables de résister 
à la lance; les chevaliers y mettoient leurs 
armoiries sur les bords ou sur le centre , et 
à l'extérieur des boucliers. 

ARMtJRE ÔES ECUYERS. 

L'écuyer n'avoit ni brassard , ni coiffe , ni 
chausse de mailles ; il portoit seulement u^a 
gaudisson ^ un plastron d'acier et un chapeau 
de fer ou bassinet. 

D'après ces détails , Ton voit que l'armure 
d'un chevalier se composoit , d'un casque ou 
heaume , d'un hausse - col , du gaubisson , 
d'une cuirasse , des épaulières , des brassards , 
des gantelets , de la tassette , des cuissards , 
des grèves , chausses de fer ou armure de 
jambes , des genouiWières , et de Tccu ou 
bouclier. 



M^ 
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ARMES OFFENSIVES. 

%■ ■ 

LA LANCE. 

On employoit pour les lances le bois le 
plus droit et le plus léger, comme le pin, 
le tilleul , le sycomore , le tremble et autres | 
les meilleures étoient de frêne -, le haut de la 
lance étoit armé d'une pointe d'acier bien 
trempé ^ et garni d'un gonfanon ou ban- 
deroUç , qui avoit uiie . queue longue et 
traînante. 

L'écuyer n'en avoit point d'autre quecçUe 
de son maître, il ne lui étoit permis de se 
battre qu'avec l'écu et l'épée. 

L EPEE 

Dèvoît être large , forte et d'une bonne 
trempe , pour ne point se briser sur les cas- 
ques et sur les cuirasses qui opposoient une 
grande résistance j elle n'étoit tranchante que 
d'un côté et courte. Par la suite la forme des 
épées varia , elles furent très-longues , larges 
à proportion, et pointues. 



LA MISERICORDE 



Etoit une dague ou poignard que le che- 
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valier p'ortoît à sa ceinture ; celte dague étoit 
courte; nous avons rapporté .plus haut Fori- 
gine de son nom et son x^ilité. 



LA HACHE d'armes. 



Le manche en étoit mince , le fer ayoit 
deux côtés , l'un semblable à celui des haches 
ordinaires , mais plus court , l'autre étoit 
une assez longue pointe de fer ou un croissant 
fort pointu par les deux bouts. 

LA MASSE OU MASSUE 

Fut aussi fréquemment employée : c'étoit 
un bâton gros comme le bras d'un homme 
ordinaire , et long de deux pieds et demi ; il 
y avoit un gros anneau à l'un des bouts ; on 
y attachoit une chaîne ou un fort cordon , 
afin que l'arme n'échappât pas de la main j • 
à l'autre bout sont trois chaînes auxquelles 
pendoit une boule ; la massue étoit ronde par 
un bout et entièrement de fer. 

LE MAIL OU MAILLET, 

Et le marteau d'armes , difieroîent en ce 
que le revers du maillet étoit quarré ou un 
peu arrondi par les deux bouts , et que le 
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marteau d'armes avoil un côté carré et ar- 
rondi , et l'autre en pointe ou en tranchant. 
Une autre sorte d'arme , nommée fauchon 
ou fauchard , étoit une espèce de serpe tran- 
chante des deux côtés , mise au bout d'un 
long manche. Telles étoient les armes des 
chevaliers -, ces armes varièrent suivant les 
siècles , et furent totalement oubliée^ lorsque 
les. armes à feu furent inventées. 
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CHAPITRE XXI. 

Privilèges et honneurs accordés aux anciens 

chevaliers. 



/ 



Un des privilèges de la chevalerie donnoit 
au chevalier le pas et la préséance dans les 
assemblées , les fonctions publiques et dans 
les compagnies, sur ceux qui n'ëtoient pas 
chevaliers j on leur donnoit aussi le titre de 
monsieur , de monseigneur et de messire \ les 
femmes de chevaliers s'appeloient madiame » 
et celles des écuyers , mademoiselle ^ il n'y a voi t 
que les personnes de la première qualité , et 
les chevaliers , à qui il fut permis de porter 
des dorures , de riches étoflfes et des fourrures; 
ces dorures se portoient en ceintures , en bor- 
dures , en franges , en couronnes , en chaînes, 
. en colliers , en épei'ons , en garde-^'épée , fer- 
maux, annelets et autres pareils omemens. 
Le vair , Thermine et le petit-gris étoient aussi 
des ornemens de chevalerie. Parmi les mar- 
. ques et .privilèges des chevaliers , ils avoient 
le droit d'avoir leurs chevaux de bataille cou- 
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-yerts d'une grande housse de taffetas /ou autre 
légère étoffe qui leur descendoit jusqu'aux 
pieds > et qui étoit ornée et remplie de leurs 
armoiries. 

• Le privilège de porter des éperons , étoit 
réservé seul aux chevaliers , et ces éperons 
étoient enterrés avec eux ; ils avoient de plus , 
la prérogative d'avoir à eux un sceau parti- 
culier sur lequel le chevalier étoit représenté 
à cheval, armé de l'épée levée. 

Les seigneurs qui étoient chevaliers avoient 
droit d'exiger de leurs sujets des aides d'argent 
en certaines ■ occasions , dont la première étoit 
la chevalerie , c'est-à-dire , de fournir à là 
dépense de la cérémonie pour se faire armer 
chevalier, ou leur fils aîné; ils pouvaient 
encore exiger les droits de chevalerie au ma- 
riage de leurs filles, pour payer leur rançon 
quand ils étoient prisonniers de guerre , ou 
pour les voyages d'outre-mer. ' 

La chevalerie étoit si estimée que quand ils 
recevoient cet honneur , on leur donnoit an- 
ciennement une somme pour les dépenses . 
qu'ils avoient à faire , et les rois faisoieut aussi 
ime pen3ion à ceux qu'ils recevoient chevaliers. 
^ Les enfans de chevaliers pouvoient recevoir 
la chevalerie dès leur enfance, particulière- 
ment lorsqu'un prince la dennoit ou quand ils 
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la recevoient aux funérailles de leurs pères ; 
hors ces temps ^ il falloit attendre l'âge de 
vingt et un act pour être armé chevalier. 
: Le chevalier seul avoil aussi le droit d'avoir 
des girouettes sur le fait de son château ; ces 
girouettes étoient en forme de pennon ou ban- 
derole , pour le chevalier , et carrées pour 
le chevalier banneret. 

Enfin y la chevalerie étoit tellement consi- 
dérée , que quel que fat le rang des seigneurs 
de la cour du souverain, ils ne pouvoient 
manger à sa table , s'ils n'avoient pas été reçus 
chevaliers, Ils jouissoient encore de bien 
d'autres prérogatives dont le détail seroit trop 
long, et que je ne rapporterai pas ici, mais qui 
toutes tendoient à honorer ceux qui étoient 
revêtus de cette dignité. 
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CHAPITRE XXIL 

LêCs Rois , les Hérauts et Poursuivons d'Armes 



s Toutes les nations policées ont toujours 
. regardé la personne des ambassadeurs comme 
sacrée^ et les injures qui leur auroient été 
faites, comme si elles eussent été adressées 
aux princes qui les envoy oient ; les hérauts 
jouissoient des mêmes privilèges : leur per* 
sonne étoit inviolable et sacrée; leur origine 
date du moment que les princes ont dii^tingué 
leurs sujets en nobles et roturiers. 

JjCS Assyriens , Perses et autres nations 
orientales , les ont ipis en honneur \ les Grecs 
appeloient ces hérauts , ceiyces et irenophjr" 
laces y les Romains , caduceatores , feciales , 
prœconësi ^^ l^s Français nos ancêtres , rois, 
hérauts ou poursuivans d'armes , d'après les 
mots grecs ttfntù^x^ç , pacis arhitros , gar- 
diens et séquestres de la paixf ce queprou- 
voit leur appelation ordinaire d'irenophy- 
laces , prise de l'efEet et du but de leur charge , 
qui étoit d'apaiser les diflerens [par les voies 
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de la douceur, et de concilier * les ennemis 
avant d'en venir aux mains. En Grèce ils 
étoient honorés de tous les citoyens , nourris 
et entretenus par le peuple , et reconnus par 
les autres citoyens pour être les seuls chargés 
d'inviter à la paix. Us portoient des houssines 
ou verges de branches de palmier ou d'olivier 
( symbole de la paix ) , entortillées de laine , 
pour indiquer avec quelle douceur ils dévoient 
s'acquitter de leur charge j ces verges s'ap- 
peloient iresione ^lifn^n^ qui signifie , s'accor- 
der , faire la paix ; elles étoient ornées de 
deux cornes d'abondance , pour signifier que 
la paix produit toutes sortes de biens. 

Les Romains entortillôient 1^ caducée de 
leurs féciaKens ou hérauts , de deux serpens , 
comme celui de Mercure , qu'ils regardoient 
comme le messager, le héraut, l'interprète 
des dieux. Les anciens druides avoient donné 
à leurs hérauts gaulois , un caducée de branche 
de verveine j ces druides, arbitres de la paix 
ou de la guerre , avant que de permettre aux 
rois et princes gaulois de marcher en bataille 
contre leurs ennemis, ce qu'ils faisoient en 
leur remettant les enseignes et étendards mili- 
taires, dont ils avoient la garde dans leurs 
temples sacrés , envoyoient leurs hérauts vers 
les ennemis , pour les inviter à la paix , et à ré- 
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parer leurs torts ; ces hérauts gaulois portoient 
leurs caducées faits de bratiçhesTde verveine/ 
afin de donner à connoltre que les hérauts , 
interprètes de la volonté des princes , doivent 
être prudens , polis et avisés ; de même que 
le serpent est le symbole de la prudence > 
vertu nécessaire à tout homme d'état « et 
principalement à l'ambassadeur , s'il veut s'ac- 
quijtter de sa charge à l'honneur et au con- 
tentement du prince qui l'envoie , les Grecs 
et les Romains prirent donc ces symboles des 
anciens Gaulois. 

Les caducées des Grecs , faits de branches 
d'olivier , étoient nommés Miftnam. 

Nous avons dit plus haut que la prudence , 
la politesse et là civilité , . dévoient être les 
vertus distinctives des hérauts, rois et pour- 
suivans d'armes :^nous allons en donner la 
preuve par le fait suivant* 

L'an 1527, le roi François I**^, et le roi 
d'Angleterre Henri VIII , envoyèrent leurs 
hérauts en Espagne , pour défier l'Elmpereur 
Charles-Quint , lui porter un démenti ( qu'il 
garda toute sa vie sans en demander la raison), 
et l'appeler en duel ^ arrivés à Burgos, en 
Castille> oii Tenipereur tenoit alord sa cour, 
il eurent audienoe le mercredi ^22 janvier 1637, 
en la salle de présence dans laquelle se trouvoit 
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Tempereur , entouré des grands d'Espagne. 
Gruienne , roi d'armes du roi François > et 
Clarence , héraut d'Angleterre , se présentè- 
rent devant Tempereur, sur les neuf heures 
du matin , les têtes nues et leurs colles d'ar- 
mes sur leurs bras droits ; ils demandèrent 
permission de faire leur message avec assu- 
rance de sauf-conduit de leurs personnes , 
pour retourner en France sans aucun danger^ 
ce que l'empereur leur promit foi de prince : 
alors Guienne le défia de la part du roi 
François , son maître , tant par mer que par 
terre , lui donna le démenti par écrit , signé 
Guienne , roi d'armes , daté à Paris j le 1 1 de 
novembre i5:i6. Guietine ayant ouï l'excuse 
de * l'empereur sur la prise de Rome e^ la 
détention du pape et du sacré collège des 
cardinaux, prit sa cotte d'armes , et la vêtit. 
Même cérémonie fut observée par le héraut 
d'Angleterre , Clarence j et le défi fait au nom 
du roi son maître , Fempereur leur donna 
leurs dépêches, et les expédia le 37 janvier. 
Le même empereur Charles-Quint, fut sept 
ou huit mois à renvoyer réponse au roi , et 
jusqu'au 10 septembre ï528, oii son héraut, 
nommé Toison d'or , se présenta au ro^i, en 
la grande salle du palais , a Paris. Le roi 
assisté de tous les princes de son sang , des 
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ambassadeurs et seigneurs ^trangéi^ , et d'un 
nombre infini de prélats , pairs de France , et 
autres , lui donna audience ; mais comme ce 
héraut avoit découvert son message , par 
imprudence , ou impudence et rodomontade 
espagnole , lorsqu'il fut devant le roi , revêta 
de son émail d'Espagne , et sommé de donner 
la patente de l'acceptation du combat et du 
champ de bataille, il déclara n'avoir rien par 
écrit , «et avoiit reçu son message de vive voixi 
Le roi alors lui dénia l'audience , etiui défendit 
devant tous les assistans , sui^ peine de la vie ^ 
de lui dire ni proférer paroles qui le pussent 
offenser , de sorte que le héraut d'Espagne s'en 
retourna sans pouvoir remplir sa mission. Ce 
fait prouve de quelle manière les hérauts et 
rois d'armes, envoyés auprès des princes pour 
leur porter des défis , dévoient se conduire en 
employant toute la modestie et la prudence 
possibles , pour ne point offenser les princes 
vers lesquels on les députoit. 

Les hérauts et rois d'armes étoîént vêtus de 
cottes d'armes , faites à la façon des d^lmati- 
queSfisans manches jusqu'au coude , ayant sur 
lesdits bouts dé n^anches , lès armes des 
provinces dont ils portoient le nom; Entre les 
hérauts de France, il y en avoit-un^aù dessus 
des autres^ nommé Mont^oje^ du cri mili- 
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taire du roi Clovls , après qxiil eut embrassé 
le christianisme , Mont-Jojre" Saint-Denis , 
voulant signifier par-là , que la foi préchée et 
apportée en France par saint Denis TAréo- 
pagiste , étoit la joie et la liesse de son cœur. 
Ce héraut étoit nommé roi d'armes de Fraùce, 
et portait la cotte de velours violet , à l'écu de 
France couronné » et entourée des deux ordres 
de France , sur les quatre endroits de sa cotte 
d'armes ', les autres hérauts ne pbrtoient sim- 
plement que trois fleurs de lys d'or aux émaux 
de France, qui étoit le velours violet, et sur 
les demi-manches , les armes et le nom de la 
province ou duché dont ils étoient hérauts , 
comme Dauphiné , Orléans , Anjou , Alençon , 
apanages autrefois des enfans de France ; 
ainsi chaque province et gouvernement gé^ 
néral de France , avoit son' héraut et roi 
d'armes^ ayant le nom desdites provinces 
écrit en lettres d'or sur les manches de sa cotte 
d'armes. 

Non-seulement le roi d'armes Mont-Joye- 
Saint'Denis , mais aussi les hérauts et pour- 
suivans étoient de noble extraction , et ils n'é- 
toient reçus Mont-Joye , que lorsqu'ils avoient 
fait preuve de trois générations , tant du côté 
paternel que du coté maternel. Le collège et 
cbnfrairie desdits mont-joy es, hérauts et pour- 
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suivans d'armes , lui établi en Téglise d*i Petit* 
Saint-Antoine , à Paris , où se voyoîent les 
Chartres , statuts^ le rôle de noms et surnoms 
desdite rois , hérauts et poursuivans y ces 
Chartres datoîent de Tan 1406. i 
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CHAPITRE XXIIL 

Droits , charges , honneurs et privilèges oc- 
cordés auao rois^ hérauts et' poursuivons 
d'armes. 

JuEs hérauts étoient reçus dans toutes les 
cours des princes et seigneurs , et ceux qui 
leur refusoient cet honneur étoient regardés 
comme discourtois et indignes du titre de no- 
blesse. Us conseilloient les princes , pour l'en- 
tretien de l'état de la noblesse , et d'après leur 
expérience. On ajoutoit foi à ce qu'ils disoient 
lorsqu'il s'agissoit d'éprouver l'origine des &i- 
milles des nobles et des chevaliers • 

Ils avoient le droit de reprendre les vices des 
chevaliers , écuyers et nobles , lorsqu'ils ou- 
blioieht , par une conduite blâmable ce qu'ils 
dévoient à leur rang et à leur naissance , et 
s'ils méprisoient les avis des hérauts y et ne se 
corrigepient point de leurs défauts , alors ces 
derniers les chassoient des joutes et des tour- 
nois. 

Ceux qui leur faisoient ou leur disoîent 
quelque outrage « leur payoient une amende 
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. fixée par le collège , et leur dévoient une ré- 
paration publique : s'ils s'y refusoient , iU 
étoient déclarés criminels de lèse - majesté , 
dégradés do noblesse , déclarés ignobles et ro-* 
lurîers , eux et leur postérité . A Mont-Joye , 
particulièrement , appartenoient les habille- 
mens que le roi portoit le jour de son sacre et 
la veille. 

Aux hérauts , en général , aux obsèques et 
funérailles des rois , reines , princes et prinr 
cesses » appartenoient les manteaux et chape» 
rons de deuil , les littres de velours violet , se* 
mes de fleurs de .lys d'or, et ceintures de ve^ 
lours noir, des églises et chapelles, et les 
omemens des chapelles ardentes , excepté 
la cire. Les manteaux des mariages desdits 
rois, etc. , pourvu qu'il y eÀt seulement une 
cotte d'armes déployée. 

Aux baptêmes des enfans aes rois et princes, 
appartenoient aux hérauts et rois d'armes le$ 
vases , éguières , salières , bassins à laver , les 
manteaux et langes de parade ; la bassinoire , 
dais et oreillers des enfans baptisés , et après le 
baptême ils avoient le droit de crier par trois 
fois largesse , et de jeter au peuple des pièces 
d'or et d'argent , et le même droit au sacre , 
couronnement et entrée des rois et de leucs> 
épouses f et à leur mariage. 
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Allie quatfe fêtes do^rannée que les l'ois 
tenoient cour-plériière , ils avoient largesse en- 
tière, et nouveaux habillem eus, ainsi 'que la 
coupe d'or dans laquelle le roi buvoit ledit 
jour. 

A la. publication de quelque paix, la ville 
ou cité 4^ù elle^étoit publiée par ledit roi 
d'armes , ou héraut , leur devoit un marc d'or.. 
: ' Le jour que le roi , ou le lie;utenant*général 
d'ime armée créoit des chevaliers , outre les 
habits desdits nobles. ils avoient double^ g^^^ 
et largesse entière , c'est-à-dire , escus d'or , 
et monnoie blanche :. savoir , le roi d'armes lo 
double y et le héi*aut le double du poursuivant 
d'armes. . ' 

:. Xes jours des tournois et faits d'armes > tant 
en duel que pour acquérir l'amour des dames , 
les tenans éloient. obligés de donner 'aux hé- 
lauts tont ce qui tomboit à terre , et tout ce 
qui était porté entre- deux lices durant le com- 
bat ,. excepté le livré et les reliques sur lesquels 
les tenans et soutenans faisoient serment,' et 
fe combat pu le tournoi fini , le vainqueur de- 
voit fairq largesse. 

Lesdits hérauts dévoient aussi tirer les vain- 
cus par les pieds ; hor» des lices et barrières , 
puis après mettre eh écrit ce qui s'étoit passé 
auxdits joutes et tou-rupis , et peindre les armes 
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et portraits des tenaris èf coutre-lerians ,! Iew5 
titres et .qualités, selon;. la' plais exaitç v^^ité.- 
C'est fiourquoî il léur:étoit.ïicce&saire d'avoic 
ya mainte * contrée! étrangère , et lu- les his- 
toires des. divers penplea ; de $avoir les fonnejr. 
et cérémonies : nécçs&aiïîe^ tant à la.créatioû 
d'un nobJfi que celle ài4. cjhevalier. JL^fdlloi^ 
qu'ils sussent le noble^iar^ du blason^ de:peiiïA 
^ure et d'enluminure , p.ouT bien dresser le$ 
armes de ceux que 1q priace. ennoblissoit à 
cause de leurs vertus, îvoit dans l'exercice des 

armées ou ,djes lettres. Ils (devaient cotnnoîtce. 

• 

la- propriété ^ . le naturel; et'Ja condition defif 
oi»eaux: , ^ahîmiaux: terrest^es^ et aquatilqiiies :}eà 
vertus des plantes ^^apbres^ét fleàirs^^dûs^ étoiles 
et planètes. Il faljoit qùe-du cîel ils .dp9s.eûàx$b 
sent aux r easitraîlles de^ îla ^ terre , ppur -y* ? ap*i 
prendre , et connoîtré le^ Baétauac ,? . ihihéraù^ 
et pierres :précîeusee,raftn$îi(fueJed qUiatre* éléî 
mens , par le moycîi desquels ils apprènoient 
laicomposiiion des couleurs faécessfaires'pdur 
bla^onner $elon l'art v.I^s- armés; qu'îlsi avoiem 
à dr^^ëit; llsi d'evownfi <au^l savoir quels aixi^ 
maux- ii^çs les armoijpies ^étidient- ipassaiisc; 
naissans, ourâmpâns,;» •' r/?^ " » » o , î^rj "b 
Tout chevalkr*bannei*el9 Jq^i avoîtlje^tiî^aKjQab 
et la puissance de leveyj^içip^ère, 4a%Qit auxr» 
dits officiers d'armes un mar€d''Q;r, et tout 
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Capitaine de gens à pied , mettant drapeaa 
ati vent , leur devoit un tnarc d argent , à la 
condition que lesdits officiers d'armes étoient 
obligés d'inscrire et dépeindre au livre des 
nobles de la province , dont ils étoient hérauts 
ou rois d'armes, les noms , surnoms , qualités 
et blasons desdits banneréts et capitaines. 
CTétoit aussi leur charge d'avertir les cheva- 
liers , écuyers et capitaines , du jour que l'on 
devoit donner bataille , et dans ce jour lesdits 
officiers d'armes dévorent être dans leur grand 
appareil devant la cornette blanche , ou devant 
le grand étendard ou bannière de France , et 
lorsque le combat comm^nçoit, ils se reti- 
rpient en quelque lieu élevé , pour wàiv ceux 
des deux partis qui auroient le plus vaillamment 
eombattu , et en faire le. rapport au r4)i ou au 
générai d'armée lorsque la bataille étoit fitiie^ 
Ensuite ils le metCoient par écrit pour en con- 
server la mémoire à le postérité. 

«C'^ioit pareillement à eux de compter les 
Iftorlfr 9 iielever les eaiseignes , requérir les pri- 
sonniers de guerre pour «m Iqire les échanges , 
sommer Jei villes m, cité» rebelles ^"^ et en cas 
de composition ou reddition fiesdites villes » 
àt tnâr<^et* devait le capitaine ou gouverneur 
qui y commandoic , pour lui donuer assurance 
de sa personne. 
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Aux joutes, duels, tournois, e^éipit à eux 
de marquer le champ de bataille , les lices ou 
le lieu du duel, et de partager également le 
soleil aux combaitans à outrance, éeuyers ou 
chevaliers , et pour leur salaire , -tout ce ^uî 
tomboit entre les deux lices , leur appanenoit 
comme nous l'ayons rapporté ; savoir : le 
cheval , bamois, armes , panaches, bardes , 
chanfreins , caparaçons et autres paremens de 
guerre , et ceux qui désiroient les racheter , en 
dévoient payer la juste valeur. Dans les cPuels , 
toutes les armes et paremens du vaincu , ap- 
partenoient aux dits officiers d^armès , ainsi que 
les licès, les chaires, la coupe et lés hannap a 
boire pour Içs combattans. Lorsque le combat 
ëtoit fini , le Vainqueur étoît reconduit par eu» 
à sa ch^iire , avec &mfare de trompettes et cris' 
de joie pour célébrer sa gloire , sa Vaillance et 
sa juste querelle. Ensuite, lesdits offîcieirs d\ir- 
mes rédigeoient par écrit le jnom , surnom , 
qualités et armes de celui qui avoit triomphé , 
et recevoient pour salaire six marcs d'or e€ 
d'argent, distribué3 comme nous l'avons rap- 
porté. Quant au vaincu , ils le fouloienl aux 
pieds comme traître et foi-mentîe , parjure en 
faux-serment et le tràînoient à la queue dtun 
cheval , attaché par les pieds , et le mettoit ainsi 
hors des lices pour le livrer aux exécuteurs de 
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la justice. Ensuite ils reçonduisoient le vain- 
queur en son hôtel et à Téglise, où ils atta-. 
choient les armes et l'écu du victorieux , pour 
sefrîr de mémoire à la postérité. 

Lorsque le roi ou prince ennoblissoil quel- 
que, le roi d'armes ou héraut devoit lui 
blasonner son écu et l'enregistrer au chartrier 
des nobles de la province avec son nom , sur- 
nom , seigneurie et qualité ^ et pour cela le 
nouveau noble lui donnoit un marc d'argent , 
et le nouveau chevalier un marc d'or. 

Chaque roi d'armes devoit avoir deux hé- 
rauts sous son commandement , et chaque 
héraut , un poursuivant d'armes , lequel , 
avant d'obtenir le titre et la dignité de hé- 
raut , devoit avoir servi sept ans entiers et 
complets. 11 y avoit trois sortes de cottes 
d'armes ; la première étoit appelée tunique y 
ayant les manches courtes et arrondies par en 
bas ; elle êtoit particulière au roi d'armes. 

La seconde, appelée placque, particulière 
aux hérauts , étoit semblable et f^ite de même 
que la tunique ou dalmatique du roi d'armes , 
excepté que pour indiquer la différence du 
rang et de la qualité , au milieu il y avoit deux 
pendans de soie à hpupes de la même couleur 
que la cotte. 

La troisième étoit nommée cotte d'armes > 
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propre au poursaivant d'armes ; elle'aTOÎi les 
xnanche& larges -et loBgues , éi Êûissùlt en 
pointe. ....:*; 

Les hérauts étoient encore distihgJaés des 
rois 'd'aTÎïiés , d'autant que les roi^ » d'armes 
portoient Fécu couronné de couronne royale , 
tant devapt que derrière et sur les petites man- 
ches. Les hérauts n'en portoient que deyaôt et 
derrière, et sur Tépaule ou manche droite, et 
non sur la gaucHe^ encore les hérauts^ ne pou- 
voient porter les écus que seulement couronnés- 
de chap^iu , c'estrà^^diré de couronne du cale^ 
ou de cercle perlé , nommé couronne coWale.i 
Quant aux pouitsuivânsty ils ne portoient point 
l'écu couronné , mais simpletnent sup^^l'épàuléi 
gauche, et non sur ladroite, ilsfJûvoiéitiffécu^ 
biK)dé pour démontrer qu iïsètoieikt dchic^indrti 
qualité que léroi'çt hëiiaut^i'armps'. Aussi' ils 
pouvoient quitter Tétàt de ]^oUTS«iyam<^ôV&i 
qu'ils le vouloient; le roi d'armes et leliçtaut 
ne pouvoient jouir d©<rét avantage eV ne quiti . 
toient leur place que pour parvenir à' un pju^ 
haut degré, savoir : le roi d'armes à la dignité 
de chevalier , et le héraut à celles de roi$ 
d'armes. . ... 

Les rois , princes , ducs , marquis , comtes 
et vicomtes souverains j pouvoient seuls avoir 
des rois d'armés. Les ducs , marquis i comtes. 
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et vicomtes Bon*sonverain9 , des hérauts seu^ 
lement; et les baisons ou chevaliers bannerets , 
des poursuivans d'armes , mais seulement de 
l'aveu et de la connoîssance de quelques hé- 
rauts. Néanmoins les enfans des rots et les 
princes du sang , ont eu de tout tems un roi 
d'armes , tant en leur pjalais qu'à leur cour , 
ainsi qu'à leur mariage et à leurs funérailles. 

Qn appeloit princes souverains ceux qui ne 
reconnoissoient point de supérieurs , comme 
les ducs de Lorraine » Savoie , Milan , et autres 
princes d'Allemagne et d'Italie , qui n'avoient 
pas le titre de roi. 

Les poursuivans d'armes ne portoient pas le 
nom de3 provinces ainsi que faisoient les rois 
et hérauts 9 mais seulement des noms de gail- 
lardise et de faintaisie ou bien le nom de quel- 
ques mots joyeux , tels que Pleinchemin , 
Jolicœutf Laverdure , Clairevoye , Verddui-- 
sant, Sans-mentir , Vit-le-vrai , Gaillàrdety 
Beausemblant^ffaut'le-pied^el ainsi des autres. 
Il paroît que c'est de là que l'usage que nous 
avons, de nos jours, de donner aux domesti- 
ques des surpQ^nis et ^brîquçts , tire son 
origine. Chaque chevalier banneret avoit son 
poursuivant d'armes, qu'ilbaptisoitàsa fantai- 
sie. Ill'envoyoitdansles provinces étrangères 
y voir et connoître les princes , seigneurs et 



DE L'A CHEVAtERIE FRAlTçÂlSE. ]55 

ge]iûlshommes,6t poury inscrire sur dés livres 
ou registres leur généalogie , leurs armes et 
leurs blasons. 

Dans les fêtes solennelles ^ lorsque les prin* 
ces et seigneurs tenoient cour ouverte , les 
poursuivans d'armes étoient ordinairement 
baptisés. On appeloit baptiser , lorsqu'on leur 
donnoit le nom de leur hérauldcrie ou pour- 
suivance , et la cérémonie se faisoit ainsi : après 
le souper , le prince ou seigneur présidant 
l'assemblée , se faisoit présenter le héraixt ou 
poursuivant qu'il falloit baptiser ; :Celui'^ se 
présentoit revêtu d'une cotte de iùie serge 
blanche; le prince prenait une coupe d'or 
pleine de vin , et la versoit , en la présence de 
toutes les p^rson»es de sa CQur , sur la i4te du 
bérautou poursiâvaiit,,etlui doimoii; ;an faê-» 
raut le nom de fia proyjii^ $ ^t a» 'poursui-»» 
yant , celui qu'il lui plaisoît , avec scin èsmatl ; 
puis il lui assignôit un fort revenu ou qiieique 
bounè bourgade pour son entretien et sa 
nourriture* 

< Lorsque les rois et les princes insiituoitat 
des -ordrfis de milice ou de chevalerie ^ sis 
créoient en même tems un héraut dudU <^pdre 
b^ii3é du nom de Tordre. Louis XI nomma 
Mont' Suint-Michel le héraut de son ordre* 
Celui d'Angleterre futnommé Jarne^en^ d'après 
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le nom de cet ordre ; et ceux d'Orléans, Anjou j 
Bretagne et Boui'gogne , Ponc-epic , -Croissarti, 
Hermine et Toison-d'or , qui étoientles noms 
de ces ordres, comme on te verra dans cet ou- 
vrage, au chapitre des- ordres. En France, les 
hérauts avec leurs émaux portoient le sceptre, 
émaillé d'azur, couvert* de fleurs de lys d'or, 
et dans les autres royaumes, ils portent des 
émffux qui leur sont particuliers. De toutes les' 
anciennes institutions.de la chevalerie , les hé-- 
rautS' et rois d'armes i sont la seule qui soit 
paiivenûe>jusqu'à xiou&, sansiiéprouver. beau-* 
coup de changements, car ceux que nousvoyon^ 
conservent le costume • que j'ai rapporté dans 
ce chapitre: » » , , . .. 

' Lesrolset hérauts d'armes : commencèrent 
d'être en vogué et fuirenl considérés avec-hon- 
neur, et; jouirent d'uaie grande autorité sèdfr te 
règne de Philippe de Valois, dont la eou^ fut 
la plus magnifique ^ue colle de tous-^e^prédé- 
cesseur». Il ordonnoit chaque jour dés joutes' 
et des tournois ; aussi à dater de ce ^tenis , ai 
même ïông-tems après^, les charges de roi^ et 
de héraut d'armes ^ ne pouvoient être exercées 
quepaî» des nobles qtii avôient fait preuve de 
ntiiUesse devant le grand-écuyer de France , 
. qui avoit le droit' de leur donner leurs provi- 
sions , de les recevoir et de les installer dans 
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leur charge. Peu à peu cet usage fut aboli, et 
ceux qui remplirent les charges de roi et de 
Hérauts , ne furent plus tenus à faire aucune 
preuve de noblesse. 

Les liérauis éloient dans ces tems reculés , 
les contrôleurs des peîntres et sculpte^zrs qui 
les reconnoissoient pour leurs maîtres, attendu 
que ces peintres ignorpient souvent les prin- 
cipes et les élémens du noble art de peindre les 
armoiries et les blasons , çt c'étoit d'eux qu'ils 
recevoient leurs lettres de maîtrise. 

Quant aux privilèges accordés aux rois d'ar- 
mes et aux hérauts j on les fait remonter à 
l'empereur Charlemagne , d'autres au grand 
Alexandre , et d'autres enfin , à l'empereur 
d'Allemagne , Charles , roi de Bohémç , quar 
trième du nom , élevé en la cour de Philippe 
de Valois , roi de France, sixième et dernier 
de ce nom , et surnommé le père de la çhcva- 
leiûc. En voici la teneur : 

«Mes soldats , vous serez . appelés hérauts 
» et compagnons des rois , et juges des ci'imes 
» commis par les nobles , çt arbitres de leurs 
» querelles et diflerend^ : d'après cela vous 
» vivrez exempts d'aller en guerre et dé faction 
« militaire. Conseillez les rois' pour le bien et 
j» l'utilité du public , à leur honneur et dignité 
» royale j corrigez les choses vilaines et dés- 
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M honnêtes , favorisez les veuves , secourez les 
» orphelins et les défendez de toutes violences^ 
» assistez de votre conseil les princes et sei- 
M gneurs en la cour desquels vous aborderez | 
jt et leur demandez librement et sans crainte 
» ce qui vous est nécessaire, le vivre etaccou- 
» trement et défraj , que si quelqu'un d'^ux 
» vous refuse , qu'il soit infâme , sans bon- 
)» neur et sans gloire , tenu pour criminel de 
)» lèze-majesté ; mais aussi donnez-vous bien 
» de garde d'avilir votre noble exercice , et 
» l'honneur que vous avez d'approcher près 
» de nous à toute heure , et d'avoir l'entrée 
n ës-cours des princes et seigneurs, par ivro- 

* gnerie , médisance , flatterie , trop parlerpar 
» indiscrétion , par jonglerie , bouffonnerie et 
N autres vices , qui souillent et honnissent la 
» réputation de l'homme ; montrez bon exem- 
» pie , partout maintenez l'équité , et reparezi 
» les torts faits par les grands aux petits -, sou- 

* Venez - vous des privilèges que nous vous 
» donnons pour récompense des pénibles tra- 
j? vaux de la guerre où vous vous êtes trouvés , 
» à ce que ^les honneurs que nous vous oc- 
» troyons ne tournent k blâme et infamie , 
9 par vie déshonnête , duquel nous réservons 
» la peine à nous et à nos successeurs, rois 
3fi de France. « 
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Malgré cela il parolt que les hérauts et rois 
d'armes ont été en TOgue bien ayant Charles 
magne y car aussitôt que les hommes ont été 
^ distingués en nobleé et eil roturier, il y a eu 
duels , batailles , rencontrés , etpar conséquent 
des hérauts tirés du corps dé la noblesse , pour 
apaiser et juger les différends. 
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, CHAPITRE XXIV. . 

I 

■m t . «. 

Les jérmoiries et leur origine., 

« t . . 

JDe tout temps la vrai noblesse a consisté dans 
la vertu qui rend toujours noble celui qui 
la pratique^ et de quelque rang qu'il %oit sorti, 
il est toujours supérieur aux autres hommes , 
comme la nature a rendu le diamant préfé- 
rable aux pierres communes. Les signes guer- 
riers que nous nommons armes et armoiries , 
sont aussi anciens que •l'antiquité même y car, 
lorsque les hommes, poussés par l'ambition" et 
l'envie , ont voulu s'assujétir les uns et les 
autres par la force , et qu'ils se sont assemblés 
sous un chef pour attacper et subjuguer ceux 
qui ont voulu s'opposer à leurs efforts ; il n'y 
a point de doute que les uns et les autres ont 
peint des animaux et autres figures hiéroglyphi- 
ques dans leurs enseignes , lesquelles leur ont 
servi de marques et d'armoiries qui dési- 
gnoient particulièrement les qualités et le 
courage de leurs chefs ou de leurs nations , 
et qui\leur servoient à se faire honorer, dis- 
tinguer, reconnoître par les leurs dans la 
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mêlée des combats , et pour rallier leurs gens 
plus facilement ; ainsi Ton voit dans les auteurs 
anciens, qu'il. ne se trouve point de héros, 
cités dans l'antiquité , qui n'ait porté quelque 
signe guerrier pour marque de vertu , soit 
sur son bouclier , soit sur son épéc ou sur son 
enseigne. Quelques auteurs donnent l'honneur 
îUix Pietés d'avoir été les premiers inventeurs 
des armoiries , ayant , disent-ils , ces peuples 
été ainsi nommés à cause qu'ils portoient sur 
leurs boucliers et enseignes des armoiries 
peintes. Hérodote dit que ce furent les Cariens 
qui les premiers s'ep servirent : d'autres rap- 
portent quece furent les Assyriens, parce qu'ils^ 
établirent les premiers la monarchie , quoi 
qu'il en soit, l^ur origine date de la plus 
haute antiquité ,* et est universellement suivie 
et pratiquée par toutes les nations , qui toutes 
ont pris telle ou telle marque et enseignes 
pour se distinguer ; elles ont été héréditaires 
depuis le règne de Louis- le-Gros^ et trans- 
mises de père en fils par la suite des temps ; 
car , malgré que les tributs , royaumes et na- 
tions j conservassent leurs armoiries, les parti- 
culiers ne pouvoient laisser à leurs enfans celles 
qu'ils avoient acquises par leur prouesse et 
par leur courage , mais elles mourroient avec 
^ux. Les marques honorables qui sedonnoient 
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à ceux qui avoient yaillamment combattu ou 
rendu quelque service important à leur prince 
ou à leur patrie , servoient bien d'armoirie 
pendant leur vie , mais elles ne se perpétuoient 
pas à leurs successeurs ; la noblesse alors n'é- 
toit point héréditaire , et ne se tiroit que des 
belles actions de ceux qui désiroient l'acquérir. 
Les armoiries étoient aussi des marques d% 
grandeurs et de souveraineté j. c'est pourquoi 
les princes , pour montrer leur autorité et 
leur puissance , les faisoient et font encore 
graver dans leur monnoie , peindre dans leurs 
enseignes , étendards , banfiières , capltraçons 
de chevaux , carosses , pavillons » cachet , 
écus et sceau, et les font poser aux fron- 
tispices des lieux les plus apparens de leur 
palais , afin de se faire craindre et respec- 
ter par ce signe. Anciennement les rois 
seuls donnoient les armoiries à ceux qu'ils 
vouloient récompenser, les armoiries étant 
les signes visibles et les représentations exté- 
rieures de cette noblesse acquise par la vertu 
et le courage , en offrant, pour ainsi dire, le 
sceau et le caractère le plus authentique. Puis- 
que les blasons ne sont autre chose qu'un - 
symbole en raccourci , et un hiéroglyphique 
qui désigne les faits d'armes ou les autres 
actions vertueuses de ceux qui ont mérité de 
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les porter; cette figure mystique tioit exciter 
ïea descendans de ces hommes courageux , à 
se tendre dignes héritiers de leur vertu. 

L'on peut aussi aisément croire que l'origine 
des blasons et des armoiries , vient de ce c^'on^ 
portoit les écus et enseignes peintes de diffé-* 
rentes couleurs; ce qui nous fait voir que 
chacun mârquoit son écu d'un blason parti- 
culier, car les aneiens guerriers les ornoiônv 
à leur faritafisie; ils ne distinguoient pas sau* 
letnent leurs écus par les couleurs difi'érentes , 
mais aussi par des figures et histoires parti* 
lièrés qu'ils y faisoient peindre: c'étoit un 
témoignage d'honneur et comme un souvenir, 
de quelque généreuse action, à!y voir quel* 
que chose de peint ; ceux qui ne s'étoient pas 
encore distingué par quelques exploits, ne 
portbient aucune marque sur leur écu, qui 
étoit blanc , comme preuve d'atténué dé q»,el- 
que action d'éclat. Le perdre dans im combat 
étoit une marque d'infamie, et le guerrier 
préféroit la mort , plutôt que de survivre à 
une telle perle. 

Il esi certain que l^s armoiries ont été 
mises sur les écus ayant qu'on les transportât 
sur les bannières ,. la .preuve est qu'elles sont 
tellement attachées aux écus , qu'en quelque 
lieu qu'elles soient appliquées , elle se voyent 
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toujours sur quelque chose qui représente la 
forme de Técu ; nos pîèce$ de trois et de six 
livres ,stLr lesquelles étoient gravées les armes 
des rois , tirent leur nom de ce que ces armes 
représentoient l'écu du prince , et fournissent 
encore une preuve à l'appui de ce que nous 
' rapportons ci-dessus. 

Le nom d'écu en français^ ou de scûtum en 
latin , vient du mot grec r»vr«f , qui signifie 
cuir; quant à la matière des écus de nos an- 
ciens Gaulois , elle étoit de bois , et princi- 
palement de celui qui croit parmi les eaux et 
dans les marécages , comme le saule , le frêne » 
Taulne, le peuplier; mais ils choisissoient sur- 
tout k figuier à cause de sa légèreté ; alors ils 
les couvroient de cuir , ce qui leur a donné le 
nom d'écu , du mot grec ci-dessus ; ils distin- 
guoient aussi Fécu du bouclier : de cette ma- 
nière le bouclier étôit rond . la matière en 
étoit d'airain ; l'écu étoit ovale » et la matièrf 
de bois revêtu de cuir. 



J'ai cru qu'il n'étoit pas inutile de rapporter 
dans cet ouvrage quelques détails sur leblason, 
puisqu'il est la compçsition des armoiries. 
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CHAPITRE XXV. 
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he Blason, ses usures \f fies coulews et ses 

omemçrjLS* 



/t. . . . ..' * ' • ... . : 



L E blason exprime e^ termes propres» toutes 
sortes d'armoiries»! :Ges:âi|[ïies, <^^ marques 
d'honneur , composés, de figbres .et dp couleurs 
fixe^ et déterminées y qui ^ervoictil .à marquer 
la* noblesse , et à : distinguer les^ lamiUes qui 
avoient droit à&\es pocteô:» se port^ieat ordi«« 
nairement sur lesankies^ sûr les boucUl^rs » sur 
les cottes d'armes, dan&: les bannières et pen-^ 
nous 9 puisque jc'est à la guerre et dans les 
tournois qu'elles ont tiiommencées. Le mot 
hlason signifie. une chcise proclamée à son de 
trompe, et vient ^de l'aUems^d, blaseh , qui 
signifie sonner *^de la (trompe^ psfrce qu'aux 
tournois , ceux qui s'y alloient présenter por- 
toient une trompe pour appeler le$ gardes du 
pas, et pour leur présenter leurs • armçiries 
pour marque de ^ leur noblesse. On peut ré- 
duire sous quatre espèces les figures qui en- 
trent en armoiries : i.® les figures de tous les 
corps que Ton nomme naturels , et qui peu* 



vent être sensibles à la vue , comme le soleil , 

Icsr^crst'res^^les |N«rre&^l60«éié«»eos» las.|àlattt€&, 

et les animaux j 2J^ les figures artificielles , qui 

sont le^Xuïrages fàItS5;^aild^ KJpiiil^i^ /Oomme 

les bâtimens , les ustensiles , les instrumens de 

guerre /d[e chasse et dé^divers metiêràV5> hh 

figures que Ton û6Tiïiiic''Mraldiques , qui se 

font par des traits diversement tirés sur l'écu 

ou la*éôlfe^ à'^vmes^ If^^rMnRn les figiides dé 

caprice V comme' spntcadidriains monstres chi«» 

mérique5,'dés bjdresv^dès harpies, descend 

taiirès ^ etc. Toutes uies^f|gi|ii;es ont des couleui^ 

détermméei , et telles^qtt^ii ni';esl: pas pei^mis dé 

lês^ iîhâftgéï». Il y aiiuit.j^osfletirs^ savoir, le 

blau4D , le jâtinc , leldeavisvert; le rouge, la 

nbif:, ht couleur de chair .pxBir les parties dii 

corps humain >, ^ là jcoiilêtir naturelle des 

fleurs 4 fruits et animamxLfÊesr^ couleurs ont des 

âbiïis paiticuliers ,'(maisi ieurrnom général est 

èëliii d^éiiîfiWx', puee c^'tm des ém^iillo^t sur 

lès ariti^: "Les nomr pàriictilievs :sone pour la 

couleur biarudlié v tàrj^kut^ id^fuas ^ or^^le bleu^ 

45fiwrV 'le Tôuge , îg^d^NP^v ^e^Tert y spmpie, i id 

noirV jroW^; lek defiax ;aUitf*esi;sè di86«|t;de^r7 

Tiatiôh'potot'Ua pafrtieduicotps lïiiipaîaj]^ etiaif 

naturel» pour ïes animaux /^-plantes^ pierrot 

ries, etc. V qui ojit des cookiirs qui leur .sont 

proprèsilLà couleur tblanofaea'appèUeargenU 
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et ia jaune or , parce qu'elles passent pour mé- 
taux en armoiries , et c'est une règle de blason 
de ne pas mettre métal sur métal , ni couleur 
sur couleur , parce que les habits ayant four- 
ni quelques origines dans les armoires , on 
n'ay oit point habitude dans ces - temps-là de 
mettre or sur argent , ni argent sur or , ni 
étoffe de couleur sur étoffe de couleur ; mais 
de mettre l'or et l'argent sur les étoffes , ou les 
étoffes sur l'or et l'argent. Cette règle étoit gé- 
nérale , à la réserve des fourures , qui n'étant 
pas moins précieuses que l'or et l'argent , se 
znettoient indifféremment sur l'une et sur l'àu*^ 
tre , quoique le plus souvent eUes se prati- 
quassent avec les étoffes de couleur , au lieu de 
l'or et l'argent. 

Ces fourures étoient l'hermine blanche ejt 
noire , les petits-gris , nommés vairs » du nom 
<l'un animal nommé en latin varus; elles se 
nommoient pannes ou pennes ^ parce qu'elles 
étoient attachées aux étoffes des habits et cotte 
d'armes , affûtes pannis. 

L'hermine est blanche , à mouchetures noi- 
res, et le vair est bkmc et bleu, comme la 
peau de cet animal , qui est blanche sur le 
ventre , et sur le dos d'un gris tirant sur le 
bleu. Ces pannes peuvent être de toutes cou- 
leurs usitées en armoiries , mais alors il faut 
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en blasonnant spécifier ces couleurs > et dire 
un tel porte de gueules , de synople , de sa- 
ble y etc. ) à mouchetures d'Aerw/néf,d'argfe/i^, 
d'or, ou d'or à mouchetures de sable ^ d'à- 
fcwr, etc. 

Il y a six choses que l'on doit cbnnoltre dans 
les armoiries : la première est le champ ou le 
sol sur lequel elles sont placées ; la seconde , 
les figures qui les composent et qui occupent 
ce champ , ou en partie ou entièrement ; la 
troisième , la position de ces figures , ou leur 
situation 5 la quatrième , la disposition de ces 
figures , qui se répondent les unes aux autres » 
et qui sont ondées , cannelées ^ arrachées , 
coupées, liées , entrelassées , etc. Ainsi la po- 
sition s'applique par rapport au champ , et la 
disposition par rapport aux figures ; la cin- 
quième sont les émaux ou couleurs de ces 
figures ; la sixième , les omemens qui accom* 
pagnent les armoiries et qui leur sont exté- 
rieurs. 

Les voyages , les adoptions , les railleries , 
les emplois , les dignités , les sobriquets , la 
naissance , le temps et le lieu de la naissance , 
les présens des souverains, etc. Toutes ces 
choses ont contribué à introduire dans les 
armoiries quantité d'autres figures particu- 
lières qu'il seroit trop long de rapporter ici. 
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Plusieurs personnes n'ôut dû leurs armoiries 
qu'aux actions glorieuses qui les ont illustrées : 
parmi elles je citerai Christophe Colomb, qui 
découvrit le Nouveau Monde : il portoil pour 
armoiries une mer d'argent et d'azur , à cinq 
îles d^or, sous un chape de Castille et de Léon ^ 
parce qu'il fit cette découverte pour le roi de 
ces deux provinces. Jeanne d'Arc , surnommée 
la Pucelle d'Orléans , portoit une épée sur^ 
moutée d'une couronne • avec deux fleurs de 
lys aux côtés , ce qui lui fut accordé par le 
roi Charles Vil , qui lui donna en même-temps 
des lettres de noblesse pour elle et pour ses 
descendans , qui prirent alors le nom de Du 
Lys , qu'ils ont toujours portés depuis , ainsi 
que ses armes. Quant aux diiSférens oi^emens 
des armoiries , j'en distinguerai de trois sortes , 
savoir , ceux qui paroissent au-dessus de l'écu , 
ceux qui sont à ses côtés, et ceux qui l'environ* 
nent. 

Lesornemens que l'on met au-dessus de l'écu, 
sont le timbre j le heaume^ le cimier^ les de^es^ 
les cris de guerre. Le timbre est ce qui couvre 
-le haut de l'écu , comme la couronne , le cas- 
que , le chapeau, etc. : le heaume est le casque 
ancien que portpient les Allemauds ; le cimier 
est la pièce la plus élevée des armoiries : on 
peut le faire de toutes sortes de figures , de 
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plumes, d'aniihàux, d'arbres, de lances, etc. 
G'éloît aussi l'usage assez universel de nietti*e 
les devises et les cris de guerre au - dessus de 
l'écu : plusieurs armoiries ont aux côtés de 
leur écu des figures d'anges , d'hommes , de 
dieux de la fable , de centaures. On appelle 
ces figures tenans , parce qu'elles servent à 
tenir l'écu. Si on y met des lions , des léo<*> 
pards , licornes , ou autres animaux , on les 
nomme supports ; si ce sont des arbres , ou 
autres choses semblables , auxquelles l'écu pa- 
roisse attaché , on leur donne le nom de sou- 
tiens. Lorsqu'on veut mettre des bannières aux 
côtés de l'écu, on les fait porter aux tenans ou 
supports. Eh France, ceiux qni n'avoient ni 
tenans ni supports, mèttoient aux côtés de 
leur écH des cartouches , palmes et autres 
choses semblables. Les pavillons , manteaux > 
colliers des 0rdi*es , sont les ornemens qui en«- 
veloppent l'écu et qui l'entourent. Outre ces 
ornemens , il jr en a encore d'autres qui sont 
attachés à certains emplois , et qui servent à 
distinguer lôs dignités des uns et des autres^. 
Je termitiei^ai ce chapitre par la distinction 
de pliisieui's sortes d'armes , savoir, les armes 
de domaine : de prétention , de concession ^ 
d'eikquërre « dé patronage , d'alliance , de 
substitution de communauté ^ et les armes 
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parlaïues. h^s armes de domaine étoient celles 
attachées à une principauté, à une terre et 
seignçwnerie ^ de prétention , celles d'un 
rojraïune , ou de q^uelque principauté qu'un. 
seigneuJT qu: prince étranger s'attrifauoit à causé 
de quelque prétention qu'il avoit , ou qu'il 
s'imagînôit fausseçient ayçrir; telles sont les 
armes des rois d'Angleterre.^ qui ne se cpn*. 
tentent pas de mettre des .flei;irs de lys à leur 
couronne } ;maîs qui portent encpire i^ ^s^es 
de France , écartelées au premier quartier , a 
causé' :de la prétention c^Mpaérique et ridicule 
qu'ils croyetit avok w^sur ce royaume. Les 
armes de xroncessîon , celles que les souv e^rains 
doxmoieoic.à leui$ ^lU}^, en récompense de 
quelque ^i^ti^H giOrieus.ç ^ de leurs servie^., 
ou de quelque belle invention. Telles étoiçnt 
les armes de la maison D9 Lys , et celles de 
Christophe Colomb , dont nous avons parlé 
ci-dessus. Les armes d'enquerre , celles qui, 
étant composées contre les règles du blason, 
donnôient lieu de s'enquérir pourquoi elles 
s'éloignoient de l'usage commun. Telles étoient 
les armes de Jérusalem , données à ce royaume 
par Godefroi de Bouillon , après la glorieuse 
conquête qu'il en fit au temps des Croisades* 
Les armes de patronage , celles d'une personne 
qu'on ajoutoient aux siennes propres , pour 
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reconnoitre qaelquc bienfait quW en dvoit 
reçu. Les armes d^alliance , un assen^blage de 
celles de plusieurs familles illustres avec les- 
quelles on avoit quelque alliance.* Les armes 
de substitution dont on se chargeoit, par cpn^ 
irat, de porter sous certaines conditions. Les 
armes de communauté , celles qui étoient pro- 
pres d'une société, ou d'une société particu- 
lière. Les armes parlantes, celles qui retra- 
çoient le sujet pour lequel elles avt^nt été 
créées. 

Je n'ai voulu , en rapportant ces détails du 
blason , que donner ' un aperçu de la forma- 
tion des armoiries. Ce sujet ayant été traité 
d'une manière plus étendue par divers auteurs 
qui ont écrits sur l'art héraldique , et que l'on 
peut consulter. 



\ 
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CHAPITRE XXVI. 

Les Couronnes , les Heaumes ou Casques , 
les Défrises et les Cris de guerre, peints 
dans les Armoiries. 

Lie nom et Forigiue des couronnes , viennent 
des cornes , car les Hébreux , les Gentils et 
les Chrétiens , prenoient anciennement les 
cornes pour marques d'honneur et de puis- 
sance souveraine ; nous trouvons dans l'Ecri* 
ture Sainte et ailleurs y que la corne a été sou- 
vent "prise pour marque de la dignité royale. 
Pour ce sujet, Ton représente Moïse avec des 
cornes , et suivant le langage des Hébreux , 
une même tradition signifie et la corne et la 
couronne. Jupiter Ammon avoit ;la tête 
chargée de cornes » et on Fadoroit sous la 
fîgure d'un bélier , et quelquefois sous celle 
d'un taurçau ou d'un boeuf, nommé Apis ou 
Osiris par les Egyptiens. Le dieu Mars et la 
déesse Diane ^ furent souvent représentés avec 
les cornes ; les anciens ont cru que ceux qui 
songeoient avoir de$ cornes , étoicnt à la veille 
déposséder quelques dignités ou prééminence, 
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et parmi les princes et les chevaliers de Tanti- 
quité, îa plus grande partie portoient de grandes 
cornes ponr leur cimier , lorsqu'ils alloient 
dans les- combats, pour se rendre plusxronsi- 
dérables et redoutables par ces figures j les 
ducs de Bretagne en portoient deux grandes 
sur leurs casques, semées de mouchetures 
d'hermine avec un lion assis au milieu; mais 
enfin comme on se lassa déporter des cornes, 
et que par moquerie on nomma cornmrds 
ceux qui laissoient leurs femmes vivre en toute 
liberté , et qui s'en alloient à la guerre avec 
des cornes pour leur cimier , qi^i leur étoient 
données de la sorte par leurs femmes , suivant 
la coutume d^alors y les rois et les princes les 
quittèrent et prirent des couronnes en leur 
place , pour dénoter leur puissance souveraine.. 
Les plus anciens rois serroîent leurs chefs 
de bandeaux de couleur blanche ou de pour- 
pre pour marque de leur royauté , et quel- 
ques-uns portèrent aussi des couronnes relevées 
en pointe et en rayons. Nos anciens princes , 
et même les rois de la première race , ne por- 
tèrent point de couronnes j ils se contentoient 
de simples cercles ou diadèmes d'or qu'ils 
mettoient sur leurs casques , jusqu'au temps 
de Charlemagne ^ qui f«t roi et empereur tout 
ensemble ; il fil faire cette belle couronne d'or , 
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enrichie de pierres précieuses , rehaussée de 
quatre fleurs de Ijrs, telle qu'on la voyoit 
autrefois au trésor de Tabbaye de Saint-Denis, 
et qui étoit la première couronne que Ton 
posoit sur la tête des rois ses successeurs 9 
lorsqu'on les sacroit , avant de les couronner 
de celle qu'ils portoient autrefois aux grandes 
cérémonies , laquelle étoit fermée à l'impé- 
riale et rehaussée de huit bandes ou demi- 
diadèmes d'or relevés et aboutissans à une 
fleur de lys à quatre angles au haut d'icelle , 
enrichie d'escarboùcles et de diamans , qui / 

sont les hiéroglyphes des vertus divines qui 
doivent éclater en la personne sacrée du roi 
qui en a la tête revêtue. Chaque roi à Tépoqua 
de son sacre,, en faisoit faire une neuve , et 
celles de leurs prédécesseurs restoient au 
trésor de Saint-Denis. Les fils aînés des rois , 
surnommés dauphinS' ( à cause de la donation 
qui leur fnt faite par Humbe^t, dauphin du 
yiennois, à la condition qu'ils porteroient ce 
nom ) , avoient une couronne fermée et re- 
haussée à l'impériale , comme celle du roi 
leur père , excepté qu'il n'y a que quatre demi- 
diadêmes , et en l'autre huit , d'autant qu'ils 
étoient nés pour régner après leurs pères , par 
le droit de leur naissance , et à la succession 
de la couronne. - 



/ 
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Les Enfans de France portoient une cou- 
ronne de huit hautes fleurs de lys toutes d'or , 
le cercle enrichi de pierreries, mais elle n'étoit 
point fermée comme celle du roi et du 
dauphin. 

Les princes du sang royal pour montrer 
qu'ils étoient capables d'être rois , portoient 
leur couronne toute d'or , rehaussée de quatre 
fleurs de lys et quatre fleurons ; le cercle de 
cette couronne étoit garni de pierreries et de 
perles. 

Les ducs 9 pairs ou non pairs de France , 
portoient une couronne toute d'or, rehaussée 
de huit fleurons , le cercle enrichi de pier- 
reries et de perles ; ceux non pairs en por- 
toient une pareille , mais en peinture » sur 
leurs armes. 

Les comtes portoient sur l'écu de leurs 
armes , et non ailleurs , des couronnes d'or 
dont le cercle étoit garni de pierreries^ re- 
haussées de neuf grosses perles de compte. 

Les barons n'a voient aussi qu'un cercle d'or 
émaillé , environné d'un brasselet de perles 
enfilées , lesquels ils mettoient sur leurs armes. 

Anciennement les grands seigneurs et che- 
valiers renommés , se servoient de chapelets 
de perles semblables à nos patenôtres , et les 
mettoient sur leurs cheveux , en été et dans les 
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temps de chaleur. Tel étoit le chapelet de 
perles que le roi Edouard d'Angleterre donna 
à Eustache de Ribeaumont , son prisonnier 
de guerre , comme à celui qui avoit le mieux 
combattu , et lui quitta sa rançon ; c'étoit un 
présent et une récompense honorable comme 
marque de valeur et de liberté , suivant Tusage 
de ce temps-là. Aussi nous lisons dans Frois- 
sard, que le prince de Galles , parlant au 
roi Jean , se sert de ces termes : On nous 
donne le prix et le chapelet de prouesse , et 
Jean Lemaire de Belges , écrivant le tournoi 
auquel les nobles s'exerçoient , combattant 
avec armes légères et lances mornées et glaives 
à fer rabattu , dit que le mieux faisant avait 
un riche chapeau de perles de compte : 
sur quoi l'on pourroit bien se méprendre , 
car la couronne de comte , couverte de 
grosses perles , étoit d'or battu , çt ne se 
donnoit jamais sans comté. On donnoit 
par fois des chapeaux de fleurs , comme Y on 
fit à INaples , au roi Charles VIII , car les 
dames le couronnèrent d'une guirlande de 
violettes , et le baisèrent comme le champion 
de leur honneur. 

Les bannerets portoient sur leurs armes un 
cercle d'or pur sans être émaillé , garni au 
dehors de trois perles communes. Quant aux 

22 
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chevaliers ei simples genlilshortimes , qui 
avoient quelques charges , à la guerre , ils se 
contentoient de porter sur leurs casques un 
bourrelet composé de divers rubans ou cor- 
dons , des couleurs de leurs maîtresses , ou 
celles dont leurs armes ctoient blasonnées ; 
lesquels cordons ils mêloient l'un avec l'autre, 
et en faisoicnt voltiger les extrémités dessus 
le derrière de leurs casques. 

Le chancelier ou le garde des sceaux de 
France , portoit , outre les autres ornemens 
de leurs écus , un mortier rond de toile d'or 
en broderie de même, rebrassé d'hermine, et 
le posoient sur le casque de leurs armes. 

Les présidens à mortiers des cours de parle- 
ment, en mettoient un sur ,1e timbre de leurs 
armes, pour marque de leur dignité j il étdit 
de velours ou de panne noire , enrichi de deux 
grands et larges passemens de toile d'or. 

Les armoiries, des cardinaux sont ornées ex- 
térieurement d'un chapeau rouge , à larges 
bords , qui leur sert de timbre et qui les couvre 
entièrement avec des cordons de soie de même 
couleur, entrelacés l'un dans l'autre et pendans 
aux deux côtés de l'écu et terminés à cinq houp- 
pes chacun. Les cardinaux n'ont porté le cha- 
peau rouge que depuis le tems du pape Inno- 
cent IV , qui le leur donna à la première 
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promolîon qu'il fit au premier concile de 
Lyon , en Tannée 1 245 , lorsque fuyant la per- 
sécution de Tcmperéur Frédéric 11 , il vint en 
France réclamer la protection du roi Louis VIII 
qui le reçut trcs-bien , et lui fit beaucoup d'ac- 
cueil. Les chapeaux des cardinaux sont de 
couleur rouge , non-seulement parce que cette 
couleur étoit anciennement une marque royale, 
n'étant permis qu'aux rois d'en être revêtus , 
mais aussi ils leur ont été donnés de la sorte , 

« 

pour leur faire connaître qu'étant élevés à cette 
dignité, ils doivent être toujours prêts dex- 
poser leur sang et leur vie pour la défense de 
la foi chrétienne. Auparavant, les cardinaux 
ne portoîent que des mitres. Ils furent vêtus 
d'écarlate ou de couleur rouge , depuis le tems 
de Boniface VIII qui fut le premier qui le I^ur 
permit. 

Les archevêques portoîent sur leurs armtes 
un chapeau à grands bords , qui couvre' ïécvL 
comme celui des cardinaux ; mais il est de 
sinople , c'est-à-dire vert , parce qu'étant re- 
gardés comme bergers sur les chrétiens , cette . 
couleur que dénotent les bonnes prairies ou les 
sages bergers mènent paître leurs troupeaux , 
est le symbole de la bonne doctrine dont ces 
grands pasteurs doivent nourrir les amcs des 
chi'cticns qui leur sont données en garde. Les 
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cordons pcndans , sont aussi de sinople entre- 
lacés comme les précédens , et se terminant en 
quatre houppes de chaque côté. Les archevê- 
ques portoient aussi une croix treflée sous le 
chapeau qui est sur leurs armes, et derrière 
reçu d'icelles. 

^ L'es Jévêques aussi portoient sur l'écu de 
leurs armes le chapeau de sinople , et quel- 
ques-uns y ont ajouté des galons et cordons de 
soie verte et d'or. Mais les cordons , quoi- 
qu entrelacés et pendans de même que ceux 
des archevêques , ne se terminent qu'en trois 
houppes. Ils portent aussi yne mitre, avec une 
crosse dessous le chapeau , qu'on nomme bâton 
pastoral, parce que c'est la marque la plus es- 
sentielle du pouvoir qu'ils ont sur les trou- 
peaux chrétiens qui l^ur sont comnjiis. D'autres 
évêques ne mettoient point de chapeau sur 
l'écu de leurs armes , mais seulement leur 
mitre et leur crosse tournées à -droite. 

Des Casques , Heaumes et Timbres nus sur 

reçu des armes. 

Anciennement il y avoit des règles certaines 
pour les casqués que l'on posoit sur l'écu des 
armi^s des gentilshommes et des chevaliers et 
autres seigneurs, selon leurs rangs, qualités et 
dignités. En comptant le nombre des grilles 
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qui étoient devant la visière , Ton jugeoit aus- 
sitôt si celui à qui ilappartenoit étoit unsimple 
gentilhomme , un baron , un comte , un duc , 
ou un roi. 

Celui qui par son mérite étoit nouvellement 
anuobli par le prince, portoit sur Técu de ses 
armes, un casque de fer ou d'acier brillant , 
posé en pro6} , dont le nazal et la ventaille 
éloient tant soit peu ouverts , pour donner à 
connoître qu'étant le premier de sa race , il 
n'avoit rien à voir sur les actions d'autrui, et 
devoit plutôt obéir en silence que commander 
avec bruit. 

Le gentilhomme de trois ij^ces paternelles et 

maternelles , portoit son casque d'acier poli , 

.posé et taré en profil, la tisièrë ouverte, le 

nazal relevé et la ventaille abaissée , montrant 

trois grilles à sa visière. 

Le gentilhomme ancien qui étoit chevalier , 
ou qui avoit eu des charges militaires ou au** 
trement employé par le prince à quelques né- 
gociations importantes , portoit sur son écuun 
casque d'acier poli et luisant , montrant cinq 
grilles , les bords d^argent posés en profil et 
ornés du bourrelet de chevalier , qui étoit 
composé le plus souvent des couleurs de sa 
maîtresse , et par fois des métaux et couleurs 
desquelles ses armes étoient blasonnées. Il 
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avoit cinq grilles pour faire allusion aux cinq 
sens Hé la nature. • 

Celui de baron éloit tout d'argent , les bords 
et lisières d'or , à sept grilles , posé Qt taré en 
tiers , c'est-à-dire moitié en profil , et moitié 
de front , chargé d'une couronne ou cercle 
d'or, environné d'un brasselet de perles. 

Les comtes posoient sur l'écu de kurs armes, 
un casque d'argent ayant neuf grilles d'or, les 
J>ords de même, posé en tiers comme les barons, 
et orné de leur couronna. 

Les ducs et les princes, dés casques d'or 
damasquinés , posés de front , la visière pres- 
que ouverte et sans grilles , couronnés de leur 
couronne. L'on n'ouvre pas entièrement la 
visière , parce qu& malgré que leur puissance ^ 
fut ircs-grande, elle relevoit et dépendoit d'une 
plus supérieure , qui étoit celle des empereurs 
^t des rois dans les monarchies desquels ils 
avoient leur terre et leur principauté. 

Les rois et empereurs porto ient des casques 
tout d'or , brodés et damasquinés , tarés de 
front , la visière entièrement ouverte et sans 
grilles , parce qu'ils doivent tout voir , tout 
savoiret commander à toutsans empêchement. 
Ainsi le casque décrit est le symbole d'une 
pleine puissance qui ne dépend que de Dieu 
seuL 
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Les Devises. 

L'usage cfes devises est fort ancien , et il n'y 
a 'point d'histoire sacrée ou profane où nous 
ne voyions qu'elles ont été • pratiquées par 
une peinture de chpses visibles, où, par une 
courte sentence, quelque - belle pensée e*t 
reudue en partie intelligible et en partie ca- 
chée, sans être sujette à aucune couleur ou 
métaux particuliers. 11 y en a de trois sortes, 
savoir : celles qui ont corps sans anie , celles 
qui ont ame sans corps , et celles qui on 
corps et an^e. 

Les premières sont des images symboliques 
et hiéroglyphiques , qui ont été principalement 
en usage ][>armî^iês Égyptiens. Les secondes 
sont celles qui ont ame sans corps , et qui furent 
choisies par nos ancêtres pour exprimer leurs 
principales passions, soit de piété , d'amour 
ou de guerre , du pour quelques aventures qui 
leur étoient arrivées , lesquelles ayant pris leur 
origine de quelques-unes de tes causes , ont 
été rendues héréditaires aux maisons de ceux 
qui les ont prises, dont voici quelques exem- 
ples : 

La maision royale de Bourbon avoit pour 
devise , ce mot Espérance. 
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Les roîs d'Angleterre ont pour deyise , Dieu 
et mon droit. 

Les rois d'Ecosse avoient In deffens , c'est- 
à-dire /?owr ma défense. 

Les chevaliers de l'Ordre de Saint-Michel , 
Immënsi tremor oceani. 

Les chevaliers de l'Ordre du Saint-Esprit , 
Vuce et auspice. 

Les chevaliers de l'Ordre de la Toîson-d'Or, 
Pretium non vile laborum. 

Les chevaliers de l'Ordre de la Jarretière, 
Honni soit qui mal y p ense. 

Les ducs de Savoie , ces quatres lettres , 
F. E. R. T. , qui veulent dire , Forntudo ejus 
rhodum tenait, ou Frappez , entrez, rompez 
tout. 

La maison de Montmorency, arXMtSiçy qui 
signifie sans errer ni varier, et celle-ci , Dieu 
aide au premier Chrétien . 

Outre ces devises qui se sont perpétuées aux 
familles, il y en a eu de parficulièrcs à ceux 
qui les prenoient pour quelque sujet qui leur 
étoit propre , sans passer à leurs descendans , 
comme un seigneur de Miribel en Dauphiné, 
de la maison deRobe, qui porte d'or, à la bande 
d'azur , chargée d'un aigle d'argent , avoit pour 
devise , O qu^ regret mon cœur y a ; Aymon 
de Salvaing , dans la mcme province , Jusqu'à 
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ma fin; Anne de Montmorency, pair, grand- 
maître et connétable de France , eut cette de- 
vise particulière , Sicut erat in principio ^ le 
maréchal de Gié, de la maison de Koh^n^Dieu 
garde le pèlerin, etc. 

La troisième sorte de devises qui ont corps 
et ame , a été quelquefois en usage du temps 
de nok pères ^ mais plus rarement que la pré- 
cédente 'y comme celle de Tordre du Croissant, 
institué par René d'Anjou, roi de Sicile et 
de Jérusalem, avpit^pour corps un croissant y 
et pour ^rae Los en croissant 'y le même roi 
René avoit pour sa devise particulière , des 
réchauds pleins de charbons ardens , avec ces 
mots : U ardent désir ; celle de Tordre du 
Porc-épic, institué par Charles, duc d'Orléans, 
père du Louis XII , avoit pour corps un porc- 
épie y et pour ame, ces mots : Continus et 
eminus ; celle de J ean , duc de Berry , avoit 
un ours et un cjgne , avec ces mots : Orsine 
le tems venra. 

Celle de Louis , duc d'Orléans , ennemi du 
duc de Bourgogne , avoit pour corps un bâton 
plein de nœuds , et pour ame , ces mots : Je 
l'envie ^ et au contraire , le duc de Bourgogne 
prit pour la sienne un rabot avec ces mots : 
Je le tiens y etc. 

Les premières devises de tournois ont été 
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de simples mots sans figures , et ce sont les 
anciennes devises dont plusieurs familles 
liobles accompagnoient leurs armoiries. 

Les quatre ducs de Bourgogne de la maison 
de France , Philippe-le-Hardy , Jean-le-Mau- 
j^ais , Philippe-le-Bon et Charles-le-Guerrier , 
, avoient de ces devises de tournois; le premier, 
Moult me tarde ; le second , Je le tiens ; le 
troisième , Je rai empris ; le quatrième , Ainsi 
je frappe. PLilippe-le-Bon , outre celle Jfe Vai 
* empris , ayant épousé en troisièmes noces 
Isabelle de Portugal , Taima tellement , qu'il 
fit serment de n'en avoir jamais d'autre, et 
prit pour devise : Autre n^aray. 

Il en est de même de plusieurs autres qu'on 
prenoit sur diverses rencontres , et qui 
tenoient du rébus , plutôt que la véritable 
devise. 

Les Cris de guerre. 

Le cri de guerre pratiqué parmi les anciens 
étoit un mot ou clameur de la mêlée et du 
combat, composé d'une seule parole ou de 
trois au plus , prononcées ordinairement par 
celui qui portoit l'enseigne ou bannière d'une 
compagnie , et par fois selon l'occasion , par 
plusieurs ensemble pour se rallier plus faci- 
lement après la mêlée des combats , et se tenir 
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près de leurs chefs et de leurs étendards ei 
bannières . II y a quatre espèces de cris de 
guerre : la première est lorsque ron ne 
dit autre chose , pour rallier les soldats , que 
le noni de la maison ou de la seigneurie 
de laquelle on qualiQe et nomme ordinaire- 
ment leur chef j comme par exemple , ceux 
qui éioient menés à la guerre sous les ducs 
de Bourbon, ne crioiçnt auire chose pour se 
rallier les uns et les autres, que Bourbon y 
Bourbon ; ceux de la maison d'Autriche , 
Autriche , Autriche , et ainsi des autres , 
dont on a quantité d'exemples. D'autres se 
servoient pour leur cri des noms de quelques 
familles célèbres et relevées, auxquelles leurs 
prédécesseurs avoient mérité de s'allier, comme 
les seigneurs de Trie et de Piqueny , qui 
crioient Boulogne -^ les sires de Beaujeu*, de 
Dampierre et de Saint-Dizier , qui avoient 
Flandre pour leur cri de guerre. La seconde 
espèce de cri est celle qui est composée en 
termes de démoQStration , d'heureux présage , 
ou de l'aide et assistance divine. Comme 
Clovis , premier roi chrétien , après avoir ét.é 
instruit et converti au christianisme, prit pour 
cri dé guerre, Mont-Jove-Saint-Denis ^ que 
depuis par corruption et changement de lan- 
gage, on a ^prononcé Mont-Joje-Saint'Denis ; 
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car lorsqu'il eut quitté le paganisme , il 
nomma Saint-Denis , qui étoit le patron des 
Français chrétiens, son Jove, c'est-à-dire, celui^ 
auquel , après Dieu , il avoit recours en ce 
monde *, au lieu de son Jupiter j quelques 
auteurs disent que ce mot de mont-joje veut 
signifier moult-joye ; d'autres qu'il fut pris par 
Clovis pour donner à entendre , lorsqu'il eut 
pris les fleurs de lys pour ses armes , que 
désormais elles lui serviroient de mont'jojey 
c'est-à-dire de butte et de forteresse très-as- 
surée, à Fabri de laquelle il seroît toujours en 
sûreté , sous la protection de Jésus-Christ , 
dont il avoit embrassé la religion. Quoi qu'il 
en soit, ce mot de mont-joje est demeuré pour 
cri de guerre et exclamation d'heureux présage 
aux Français , et nos rois y ont ajouté l'in- 
, vocation de Saint-Denis , comme patron et 
protecteur particulier du royaume. La plus 
grande partie des princes du sang de nos rois , 
à leur imitation , se sont servi du même cri , 
en y ajoutant le nom de la branche dont ils 
sont sortis, ou le nom des saints auxquels 
ils âvoient plus de confiance. Les ducs de 
Boqrbon crioient Mont-joye Bourbon et Mont- 
joye Notre-Dame 5 les ducs d'Anjou crioient 
Mont-joye d'Anjou ; ils crioient aussi Vaille ^ 
les ducs de Bourgogne crioient Mont-joje 
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^aint-'Andrieii ^ ou Mont -^jo je au noble Duc^ 
les ducs de Bretagne crioient Saint-Malo au 
riche Duc y les ducs de Normandie , Diex aje- 
dam , dieac aje , c'est-à-dire , Dieu nous aide , 
dam veut dire monseigneur; ceux de la 
maison de Montmonrency crioient Dieu aide 
au premier chrétien. 

La iroisième sorte de cri de guerre est celle 
que Ton crie par forme de défi , dont il y eu 
a quelques-uns qui tiennent de la rodomon- 
tade , de même le cri dont on usoit pour 
animer \e soldat à bien faire. 

Les anciens comtes de Champagne avoient 
pour cri de guerre Passas^ant, passavant li 
meillor , défiant par ces paroles le plus vail- 
lant de l'armée e^memie , de venir combattre 
contre eux. Les seigneurs de Salvaiug en 
Dauphiné , qui ont donné des preuves de leur 
courage en diverses occasions signalées pour 
le service de nos ^ois , et pour l'honneur de 
la nation française , avoient pour cri de guerre 
A Sahaingle plus gorgias : ce. mot de gorgias 
anciennement étoit pris pour hardi , délibéré, 
ou peur nn chevalier bien et richement armé 
et habillé. 

Les seigneurs de Montoison en Dauphiné , 
issus de la maison de Clermont , avoient pour 
cri de euerre et pour dipvise A la recouss^ 
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Montoison , depuis la bataille de Fomoue , où 
le roi Charles VIII élaiil pressé des ennemis , 
cria au seigneur de Montoison , à la recousse, 
ce qui obligea ce seigneur , qui commaiidoît 
rarrière-garde française, de charger Tennemi 
si brusquement et si à propos qu'il délivra le 
roi , renversa tout ce qui s'opposa à son épée , 
et fut cause de la victoire. La dernière espèce 
de cri de guerre, est celle dont on se sert en 
façon de mot du guet, comme les mots d'ordre 
actuels . 

11 y avoit quelques illustres maisons aux- 
quelles les cris de guerre servoient aussi de 
devise ;'les ducs de Montmorency faisoîent dire 
à l'un des anges qui est le tenant de leurs armes, 
leur cri de guerre par voie de devise , Dieu 
aide au premier chrétien , et à l'autre ange lô 
mot de leur autre devise. 

Les coiptes de Chartres , depuis appelés 
comtes de Champagne, portoient pour devise 
leur cri de guerre , Passavant li meillor; de 
' même la maison de Morlac porte pour devise 
son cri de guerre Gric à Molac , qui signifie 
silence à Molac , et ainsi des autres dont on 
trouve grande quantité d'exemples. 



DE LA CHEVALERIE, FRANÇAISE. IQI 



CHAPITRE XXVII. 

iLes Enseignes , Etendards et Bannières , 

• 
Dan s la première antiquité , les enseignes mi-^ 
litaires furent aussi simples que rétoienl les 
premières armes , et les diverses nations ou 
partis^ pour se reconnoître dans les combats ^ 
employèrent pour signal des choses commu- 
nes , comme des braiiches de verdure , des 
oiseaux en plumes , des têtes d'anijnaux , des 
poignées de foin mises au haut d'une perche j 
mais à mesure qu'on se perfectionna dans la 
manière de s'armer et de combattre , on ima- 
gina de enseignes , ou plus solides , ou plus 
riches. Chaque peuple voulut avoir les siennes 
caractérisées par des 'symboles qui lui fussent 
propres ; les Grecs par les termes génériques 
dé ^^^ûAoïr et de <rî^« , et les Latins par ceux 
de signum et de vexillum , désignoient toutes 
sortes d'enseignes , soit qu'elles fussent en 
figure de relief, soit quelles fussent d'étofïe 
unie, peinte ou brodée; néanmoins chaque 
enseigne d'une forme particulière avoit son 
nom propre , tant pour la donner à con^^oître 
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sous sa forme , que pour montrer à quelle es- 
pèce de milice elle convenoit. 

Le nom d'enseigne est donc générique , et 
parmi nous ce genre se subdivise en deux es- 
pèces , drapeau pour Tinfanterie , et étendard 
pour la cavalerie. 

Les Juifs eurent des enseignes , chacune des 
douze tribus d'Israël ayant une couleur à elle 
affectée , avoit un drapeau de cette couleur, sur 
lequel étoit, à ce que Ton prétend, la figure ou 
le symbole qmi désignoit chaque tribu , selon 
la prophétie de Jacob. L'Ecriture parle sou- 
vent du lion de la tribu de Juda , du navire de 
Zabulon , .des étoiles et du firmament d'Issa- 
char 'f mais quoique chaque tribu eut son en- 
seigne , on prétend que sur les douifce il y en 
avoit quatre prédominantes , savoir , celle de 
Juda, oii l'on voyoit un lion; celle de Ru- 
ben , de Dan et d'Ephraïm , sur lesquelles on 
voyoit des figures d'hommes , d'aigles et d'ani- 
maux. L'existence des enseignes chez les Hé- 
breux est attestée par l'Ecriture , mais la repré- 
sentation d'hommes et d'animaux, sur ces 
enseignes , n'est pas également prouvée*; elle 
paroît même directement contraire à la défense 
que Dieu , dans les Ecritures , réitérer si sou- 
vent aux Israélites , de faire des figures. On 
croit qu'après la captivité de Babylone , leurs 
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drapeaux ne furent plus chargés que de quel- 
ques lettres, qui formoient des si^ntences à la 
gloire de Dieu. 

Il n'en étoît pas de même des nations ido- 
lâtres ; leurs enseignes ou drapeaux poitoient 
Timage de leurs dieux, ou 'du symbole dé 
leurs princes. Ainsi , les Egyptiens eurent le 
taureau, le crocodile, etc. Les Assyriens 
avoient pour enseigne des colombes ou des 
pigeons , parce que lé nom de la fameuse 
reine Sémiramis , originairement chemitre^ 
motj signifie colombe. Jérémie, chap. XLVI, 
pour détourner les Juifs d'entrer en guerre 
avec les Assyriens, leur conseille de fuir de- 
vant l'épée de la colombe : A facie gladii 
colomhce fugiamus ; ce que les commeatateurr 
ont entendu deâ drapeaux des Chaldéens. Ghes 
les Grec^, dans leâ temps béroîques, c^étoic 
un bouclier , un casque , ou une cuiras^ au 
haut d'une latfde , qui scrvoit d'enseignes 
militàifés. Cependant Homère nous ^ppiieiiit^ 
qu'au sîége 'de Troie - Agamemnon prit iln* 
voile de pourpre, et Féleva en haut avec ta main 
pour le faire remarquer aux soldats, et leï 
rafllier à ce signal. Ce ne fût que peu à peu que' 
s'iiitroduisit l'usage des enseignes avec 'les de-» 
vises. Celles des Athéniens étoîent Minerve , 
l'olivier et la chouette. Les autres peuples de 

i3 
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la Grèjce avoient aussi pour enseignes ou la 
figure 4e Içurs dieux tutélaires , ou des sym- 
boles particuliers , élevés au bout d'une pique. 
Les Corinthiens por.toieni; un Pégase ou cheyal 
ailé. Les M^rseniens la , lettre grecque ]V|! , et 
les Lacédémoniens la lettre A > qui étoit la lettre 
initiale de leur nom« 

. Les Perses avoient pout* enseigne principale 
un aigle d'or au bout d'une pique , placée sur 
, un chariotL, et la garde en étoit confiée à deux 
officiera, de la première distinction^ comme on 
le voit à la bataille. de Tyml^rée, sous Cyrusj et 
Xénopkpn, dans la Gyropédie, dit que cette 
enseigne f4t cin usage sous tous les rois de Pe^rse. 
Lçs anciens Gaulois avoient aussi leurs en- 
seignçs^ et juroient par elles dans les ligues et 
les i exp.^ditions militaires. On croit qu'elles 
repré^entoient des figures d'animaux , et prin- 
cipalement le taureau , le lion et l'ours. 

Il y a à cb^que drapeau et à chaque étendard 
de quelques nations de l'Europe un morceau 
de taffetas noué entre l'étoffe de l'étendard ou 
drapeau et le bout de la lance ; on appjcUe ce 
mprceau de taffetas la .cravate : sa couleur e^t 
ordinairement celle delà nation à laquelle ap- 
pertient l'enseigne et la troupe, comme au- 
trefois, la France blanc , l'Espagne rouge , 
l'Autriche, vert , la Bavière bleu , et la Hol- 
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lande jaune , etc. Chaque natioii a aussi ^% 
enseignes particulières : autrefois chez les Ilo- 
mains les porte-enseignes étoient choisis paripi 
les soldats les plus forts, parce que les en- 
seignes étoient pesantes; parmi ceux d'une 
probité reconnue , parce que la moitié de l'ar- 
gent distribué aux soldats comme récompense 
leur étuit confiée \ parmi les plus braves , 
parce qu'ils avoient en leurs mains , comm,e. 
un dépôt sacré , l'honneur , la gloire , les dieux. 
à.^% légions; ainsi leur emploi étoit honorable.. 
l^es Romains avoient un respect religieux pour 
leurs enseignes : ils leur rendoient une espèce 
de culte , ils. les ornoient de fleurs , ils répan*- 
doient sur elles des parfums; ils sacrifîoient 
aux dieux devant elles. Les sermens les plus 
respectables étoient ceux qu'ils faisoient en leur 
présence , - ^t les coupables y trouvoient un . 
asyle qu'on n'osoit violer. Les abandonner 
étoit un crime que la mort seule pouvoit ex- 
pier. 

Les capitulaires , sous la seconde race de nos . 
rois , nous apprennent que les comtes qui 
conduisoient à l'armée les troupes de leur 
gouvernement, avoient chacun leur gonfalon , 
c'est-à-dire , étendard. « Que nos iatendans 
yk ( dit Charles-le-Chauve , dans un de ses capi- 
A tulaire^) donnent ordre et dissent en sorte 
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>> que chaque évéque , chaque abbé , chaque 
>> abbe$se , fassent marcher leurs Vassaux avec 
À tout leur équipage de guerre et avec les 
» gotifaloniërS. » Le mot de gonfalonniers 
est encore en usage en Italie, et on Jle donne 
à celui qui portôit l'étendard du Saint*Siége 
dans la milice. 

Outre ces gonfalons des comtes » qui com- 
mandoient chacun les troupes de leur canton , 
il y avoit un étendard royal ^ qui dans les ar- 
mées étoit celui du corps dû le roi étoit en per. 
sonne , car il est marqtié dans l'histoire , qu'à 
la bataille de Soisson^, oii Charles-le-Simple 
yainqtiit Robert, qui s'étoit saisi de la cou- 
ronné , que Robert portoit lui-ménié son éten- 
dard , et qu'un seigneur nommé Fulbert por- 
toit celui de Charles. Les étendards , sous la 
troisièine racé , furent nommés bannières et 
pcniions , sàvôit*, celles des paroisses sons les- 
quelles les hàbitans des villes et de labay ieue, 
et tous ceux qui étoient de la commune , mar- 
choient à l'armée , et cela commença à se faire 
de la sorte après l'institution de la milice ap- 
pelée les communes , ei des maisons de ville , 
sous lé règne de Philippe l*' , quatrième roi 
de la troisième race. 

Les autres étoient les bannières des cheva- 
liers qu'on appeloit bannerets ; ces bannières 
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étoient attachées au bout et à côte d'une lan/ce , 
comme les guidons ou drapeaux de iiptrç 
temps : elles étoient carrées » et cette fîgurp 
les distÎQgûoit des pennoicis <|ui étoient j[our- 
cbus où plus étroits à l'extrémité que y^f 1$l 
lance. 

Les penaons étoient pour le;5 cl^evaliei^ non 
bannerets , appelés b^cb/sliers • et c'étoit sou3 
ces étendards qu'ils conduisaient ceux d^ Jeurs 
vassaux qu'ils amenoient aux armées quand 
ils en avoient. Les bannerets ayoient qujelque- 
fois un p*ennon , oujtre leurs b^nni^es. Les 
bannières et les pennons étoient aux armes de^ 
chevaliers. Les pennons se rangeaient d'ordi- 
naire sous les bannières des bannerets , et on 
exprimoix le nombre dès troupes par celui des 
bannières et des pennons. 

On voit par ce que j'ai rapporté , qi^e le 
pennon étoit4'étendard propre de/s chevaliers 
mon bannerets , qu'on appeloit bacheliers 9 
x:'e$t*à-dire bas chevaliers , ou chevsilters 4n 
second ordre. Je remarquerai cependaxM; que 
quelques écuyers avoient le pennpn a^$si bien 
que les bacheliers , peqjrêtre étoitrce par^quel- 
que privilège particulier ou par quelque pré- 
rogative du fief de ces écuyer^. 

Je citerai à l'appui de cette remarque , que 
malgré que le haubert fût uué arme propre 
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des chevaliers , cependant quelques écuyers 
avôient le droit de le porter en vertu de cer- 
tains (iefs qu'on appeloit fiefs de haubert. 

Les bannières étoient d'étolOTe précieuse , 
<!omnie desamitetdecendal, c'est-à-dire, tout 
de soie ; c'est ce que signifie le mot saniium 
où eacamitum , dans la basse latinité /et 
ées mots viennent du mot grec f{«^r«f , qui 
dans les auteurs grecs des derniers siècles de 
Tempire signifie une étoffe de soie sandat ou 
cendal ^ ce qui est à peu près la même chose , 
«t proprement du simple taffetas , *en italien 
sendulo. 

Outre les usages de l'étendard que j'ai rap- 
porté , on s'en servoit dans les armées de ces 
premiers temps pour faire le signal du danger 
oii étoit le prince à qui il appartenoit , comme 
il a)*riva à la bataille de Bovines, lorsque 
Philippe-Auguste; fut renversé de son cheval , 
Gallon de Montigny appela du secours en 
baissant plusieurs fois l'étendard royal qu'il 
portoit* 

' Les empereursfaisoieni en ce temps-là porter 
l'étendard impérial sur un chariot , comme 
il est marqué dans la relation de la même 
bataille^ il paroitque, malgré que l'historien 
qui rapporte cette bataille le nomme un éten- 
dard, ce n'étoit point un simple taffetas!, mais 
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la figure massive d'un aigle au bout dWe 
perche , et c'étoit une manière usitée du temps 
des aûciens empereurs romains. Othon ( dit 
Guillaume -le -Breton ) fit paroitre son éten- 
dard ; ic'étoit une perche plantée sur un char , 
au haut de laquelle étoit enfilé uii dragon » 
et sur ce dragon étoit un aigle doré. 

En effet, la bataille étant gagnée , il est dit 
que le char fut rompu, le dragon mis en 
pièces , que Ton arracha et qu'on rompit les 
ailes de l'aigle , et qu'on le porta au roi , qui 
y ayant fait rejoindre. les ailes, l'envoya à 
Frédéric, compétiteur d'Othon pour l'em- 
pire : apparemment l'étendard de l'empereur 
étoit au haut de là perche dont il est parlé. 
; Quelques villes d'Italie, étant associées pour 
Élire la guerre ^ leurs voisins , imitèrent en 
cela les empereurs ; et c'est ce qui s'appelle 
dans les histoires de ce pays-là , il caroccio. 
. Quand une ville étoit prise d'assaut, ou 
même par composition , l'étendard de celui 
qui s'en saisissoit , étoit arboré sur les tours. 
Quand une ville avoit été forcée ou rendue , 
la bannière du connétable étoit aussitôt plantée 
sur les murailles ; si le roi étoit présent on 
y plantoit d'abord sa bannière , et ensuite celle 
du connétable j le roi de France avoit le même 
droit à l'égard de. tous ses vassaux, fussent-ils 
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princes ou rois. Xn voici un ejcemple ; lorsque 
Philippe-Auguste et Richard » roi d'Angleterre, 
étoient en Sicile pour passer au Levant contre 
les Mahométans , il y eut entre eux un grand 
différend sur ce sujet; le roi d'Angleterre ayant 
^té insulté par les Messinois , se nsiit à la tête 
de ses troupes , força Messine , et planta son 
étendard sur les murailles* Philipp^Augùste 
qui étoit aussi accouru à la ville pour empér 
cher le désordre , ayant su ce qu'avoît £iit 
Richard, s'ent tint fort offensé <« Quoi , dit-il» 
, » le roi d'Angleterre ose arborer Son étendard 
> sur le rempart d'une ville où il sait que je 
» suis 1m Et en même temps il donna ordre à 
ses gens de marcher vers iê lieu où étoit \i^ 
tendard , pour l'en arracher et y mettre celui 
de France. On étoit au moment de voir un 
très-grand carnage, lorsque le roi d'Angle- 
terre , ayant appris la résolution de Pl^ilippe- 
Auguste , l'envoya prier de ne rien précipiter , 
et lui fit dire qu'il étoit prêt d'ôter son étenr 
dard, mais que si on se mettoit en devoir de 
l'arracher , il y auroît bien du sang de ré- 
pandu. Cette demi-satisfaction du roi d'An- 
gleterre arrêta le roi ; on parlementa , et on 
prit le parti de s'en contenter. Lorsque durant 
un siège une ville jusqu'alors neutre prenoit 
parti , c'étoit en élevant sur les remparts 
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rétea&rd du prince pour qui elle $e déclaroit : 
on voie dans l'histoire une infinité d'exemples 
de cet usage. 

La bannière du batineret se^plantoit sur un 
iieti un peu élevé , proche de l'endroit oh sa 
troupe domh^ttoit, et il y ayoit toujours un dé- 
tachement pour la garder; si la troupe é toit dé- 
faite , .les vainqueurs marchoient à la bannière 
pour l'abattre et ensuite pour l'enlçver; la 
banhière abattue étoit une marque certainç de 
déroute. 

JLa figure des enseignes a fort varié ; tous 
ceux que l'on voit sur les bas-relie£s du tom- 
bçau de Louis XII (i), sont longs ^ étroits et 
fendus par le bout en façon de banderoles ; 
au contraire, dans les bas^reliefs du tombeau 
de Fiiinçois l^^ , son ;ucçe$seur ^ les drapeaux 
de lu cavalerie sont plus larges 9 fort courte 
et arrondis par l'extrémité. 

La cavalerie légère qui ne commença à se 
bien former que sous Louis XII ^ eut aus^i ses 
étendards, mais on ne peut pas douter que 
même avajit ce temps-là elle n'en eut eu. 

Il n'y avoit rien de réglé pour la couleur et 
les ornemens de ces étendards , et tout Cela 

(1) Ces bas-reliefs sont déposés au Musée de la rue des 
Petits- Augostins, à Paris. 
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dépendoit des capitaines y mais communément 
ils étoient de la couleur de ce qu'on appeloit la 
robe ou les livrées du capitaine , c'est-à-dire 
du hoqueton que portoient les archers d'une 
compagnie de chevau - légers. Depuis l'insti- 
tution de la charge dç colonel-général de l'in- 
fanterie , il ^ n'y avoit que les compagnies 
colonelles qui eussent droit de porter leur 
enseigne de taffetas purement blanc, il falloît 
que les enseignes des autres compagnies ajou- 
tassent quelque autre couleur ou quelques 
figures à leurs enseignes ; mais outre ces éten- 
dards particuliers des compagnies , soit de 
cavalerie , soit d'infanterie , il y a eu autrefois 
dans les. troupes françaises des étendards fa- 
meux dont il est souvent fait mention dans nos 
histoires; le plus ancien étoit celui qu'on ap- 
peloit la chape Saint-Martin : il y avoit encore 
l'étendard royal , et celui qu^on appeloit ©ri- 
Jlamme , à laquelle on prétend que succéda la 
cornette blanche. * 

La Chape Saint-Martin. 

Il est constant que nos rois de la première 
et de la seconde race, à commencer dès CloVis, 
ont eu une vénération toute particulière pour 
saint Martin , évêque de Tours , nous en avons 
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une infinité de preuves dans notre histoire; âl 
est encore certain que nos ^anciens rois fai- 
soient porter à Tarmée , ce qu'on appeloit la 
chape Saint-Martin, comme ils faisoient porter 
les reliques de quelques saints , etqu^ls re- 
gardoient ces reliques comme un gage de la 
victoire qu'ils s'assuroient de remporter sur 
les ennemis. Mais on demande ce que c'étoit 
que cette chape Saint -Martin; les uns ont dit 
que c'étoit le manteau de saint Martin, d'autres 
que c'étoit le voile qui couvroit son tombeau , 
d'autres que c'étoit une espèce de rochet sans 
manches qu*il avoit coutume de porter de sou 
vivant , et ceux qui veulent qu'on ait fait de 
ce manteau , ou de ce rochet , ou de ce voile , 
un étendard, prétendent qu'on le portoit au 
bout d'un'e lapce dans les armées françaises : 
ce qui les a déterminés à croire que le mot 
de chape signifioit ou le rochet où le man- 
teau de saint Martin , c'est <ju'en effet le mot 
de capa ou cappa , dans la basse latinité , 
signifie un vêtement , et qu'en français , dans 
nos vieux romans , il signifie la môme chose. 
Les anciens auteurs ne sont nullement d'accord 
sur l'origine et l'emploi de cette chape , mais 
îl paroît presque certam * que ce n'étoit pas 
un étendard, mais une espèce de pavillon por 
tatif sous lequel étoient les reliques du saint 
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que les rois de la première et seconde race 

faiisoiwt porter à l'armée pour s'attirer, par 

leur îaterce^sioii 9 1^ protection de pieu dans 

les expéditions . parmi ces reliques , il 7 en a voit 

une de saint Martin , et cppime il étoit un 

des pa(.rons de la France , on avoit 4onné à 

cette tente le nom de chape die saint Martin } 

c'étoit selon l'usage de ce temps-là qu'on avoit 

donné à ce paviUou le nooi de chape , car ce 

nom se donnoit primitivem^ent finx k^hits qui 

i[K>uvroiem; le corps 1 eit venait du mot latin 

capere , parceque la cape pu chape couvroit 

>et contenoit le corps de l'I^p^ime ; mais on 

le transportoit encore auic chçfes qui en con- 

tenoient et en renfermoieut d'aulnes , et lus- 

^u'au ciel même par rapport à «la terre > 

Nagueres meiltar terres sous la cbape du ciel. 

4^ ui^ de PQS romapciers ; ainsi, parceque 
ce pavillon renfe;rmoit et couvroit les reliques 
de saint Martin , on l'appeloit la chape dç 
saiat Martin , et de cett^e chape est venu le mot 
de chapelain j c'est par la même raisoja que la 
châsse qijii contenoit et renferm.oit immédia- 
tement les reliques de saint Martin , étoit ap- 
pelée du non;» de chapelle , c'est-à-dire petite 
chape , par comparaison ayec une plus grande 
chape ou pavillon , sous lequel la petite cha^pç 
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^loit placée. Comme nos roîs faiâoiént porter 
à l'armée la chape de saint Martin , cette 
éhâpe , au retour de leurs expéditions , étoit 
itîise et gardée dans leurs palais pour une 
sanblable fin, c*est-à-dire , pour attirer sur 
leur maisoù la bétiédiction du ciel. 

1/ Oriflamme . 

Parmi leà étéiidards ijué Ton portoit autre- 
fois dans les armées de Fraucè , l'oriflamme , 
du comme [iltisieurs auteurs l'ont écrit, Tau- 
riflammé à été lé plus isélèbre; c'étoit une 
bannière comme ceîledes églises , qu'on pôrtoi t 
autrefois aux proces^iotilsrj le bàtoâ at^uel elle 
étoit attachée étôit ^iie lancé j elle étoit à trois 
queues, c'eàt-à*dlnel «Jti'^ile éloit fSendtiè eii trois 
par le bas , et attachée à la laiice , noti pas à 
côté , fnàis en trâVèrs ; elle étoit /d*un tafl^las 
rouge et sim|)}e sans» figurés. La lance étoit 
dorée : de ce bâton éotè et de la couleur rouge, 
où, de èouleur de feu de la bànnièi^e ^ eSt venu 
apparemment son nohr d'oriflàmntev 

Pour ce qui est de l'antiquité et de l'ôtigitoe 
de cette bannière , il y à des auteurs qui en 
ont f^arié comhle d'un présent Tenu du cifel à 
nos rois. 'Guillaume Guyart dît qu'elle Ait 
faite par le roiDagobert 5 d'autreis l'ont appelée 
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l'étendard de Charlemagne ; quelques auteurs 
Tont confondue avec l'étendard royal , comme 
Philippe Mouskés le rapporte dans des vers 
sur la bataille de Bovines.: il est certain que 
Fétendard porté dans cette bataille , par Gai- 
lon-de-Montigny , n'étoit point l'oriflamme ; 
c'étoit Fétendard royal parsemé de fleurs delys. 

L'oriflamme étoit originairement labanniëre 
de l'abbaye de saint Denis , non pas pour être 
portée en procession , mais dans le combat et 
dans les guerres particulières que Fabbé étoit 
quelquefois obligé de soutenir contre' les sei- 
gneurs qui envahissoient le bien de Fabbaye : 
elle étoit portée par l'avoué de Fabbaye , c'est-à- 
dire par le seigneur coQSlitué en titré d'office , 
pour protéger les biens du monastère contre les. 
violences des autres seigneurs p ces avoués , par 
cette raison ,, étoient appelés ,signiferi écclesia- 
Tum , c'est-à-dire les porte - enseignes des. 
églises. Dans aucune de nos histoires, il n'est 
fait nujle mention de l'oriflamme ou bannière 
de saint Denis dans nos armées., avant Lonis- 
le-Gros, etc'estsous son règne, ou plutôt sous 
celui- de Philippe l*'', son père ^ que l'on doit 
fixer Forigine de la coutume de porter cqtte 
bannière à la guerre contre les ennemis de Fétat. 

Comnie nos rois avoient une vénération 
extrême pour saint Denis ^ ils firent l'honneur 
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à l'abbaye, non - seulement de faire porter 
son étendard dans leurs armées , mais en- 
core de lui donner le premier rang , et de 
le faire précéder tous les autres dans le combat j 
c'étoit toujours un homme de qualité, et des 
plus yaillans de Tarmie , qui la portoit -, le 
dernier nommé dans nos anciens historiens 
qui ait eu cet honneur, est Guillaume Marte), 
seigneur de Bacqueville» sous Charles VI. 
, Quand le roi alloit prendre l'oriflamme à 
saint Denis; cela.se faisoit avec beaucoup de 
cérémonies; voici ce qu'en ditRaoul de Presie, 
en parlant au roi Charles Y. 

« Premièrement la procession vous vient à 
» lên^nire, jusqu'à lissue du cloître, et après 
» la procession atteints les benoits corps saints 
» de monsieur saint Denis et ses compagnQ;DS^ 
» et mis sur l'autel en gmnde révérence., et 
1» aussi le corps de monsieur saint Louis et pi^is 
» e$t Â^ise cette bannière ployëe sur les corpo- 
« râiïUt ouest consacré le corps de Notre Sei- 
j» gneur 'Jésus- Christ, lequel vous reçevéç 
»' dignement après là célébration de la lo^^e, 
» si' fait celui lequel vous avés élu à bailler 
» comtne aa plus prud'homme et vaillant che- ^ 
j> valier, et ce fait le baisés en la bouche et; la 
il tient en ses mains par grande révérence afin 
i> que les barons assistans puissent le baiser 
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» comme reliques et choies dignes , et en lui 
» baillant pour la porter lui faites serment so- 
» leitinel de le porter et garder en graùde re- 
» vèretice a rhonneur de vous et de votre 
» royaume. » 

Depuis Louis4e-Gro8 jusqu'à Charles VI in- 
dusivement , il n'y a pï^esque point de règne 
sous lequel Fhistoiré ne marque quelque occa- 
sion où l'on ait porté l'oriftamme.LesFlamandsi 
à Ik bataille de Môûs-en-Puèl« , ou Philippe; 
le-Bel les défit , se firent honneur d'avoir pris 
l'oriflamme et de l'avoir déchirée j et Meyer , 
leur historien , l'a écrit ainsi. Mais Guillaume 
Guyart , qui étoit présent , dit que l'oriflamme 
que les Français perdirent en cette baiâille 
n'étoit pas la véritable , mais une autre que 
l'on avoit faîte sur le modèle de celle de Saint- 
Denis. Sôit que lé fait fût tel que notre^histo- 
rien le rapporte; soit que Philippe -le -Bel, 
pour ôter aux Flamands la gloire d'avoir pris 
l'oriflamme , et ne pas* laisser croii^ qu'elle 
eût été perdue sous son règne , en eut fait 
substituer une autre à Saint-Denis , il est cer- 
tain que , sou^ I^ règnes suivans , on pprloii 
encore une oriflamme dans les armées fran- 
çaises j mais depuis la fin du règi^ de Char- 
les Vi ^ que les Anglais se rendirent maîtres 
de Paris j il n'eii e^st plus fait m^ation dans les 
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histoires de ces temps -là qui ont été im- 
primées. 

Il fut fait, en i5o4, un inventaire du trésor 
de Saint-Denis sous le règne et par l'ordre de 
Louis XII , oii il y a un article exprimé en ces ' 
termes : « Contre le pilier du coiug , du coté 
» senestre , un étendard de cendal , fort cadu-* 
>i que, enveloppé autour d'un bâton cpuvert 
» de cuivre doré , un fer longuet , agu au bout 
» d'en haut , que les religieux disoient être 
» l'oriflamme ». 

Dans l'inventaire qui fut fait du trésor de 
cette église par les commissaires de la chambre 
des comptes , en Tan i534 j il est encore parlé 
de l'oriflamme en ces termes : « Etendard d'un 
» cendal fort épai3 » fendu par le milieu en 
» façon d'un gonfanon fort caduque , enve- 
« loppé autour d'un bâton couvert d'un cuivre 
>» doré , et un fer longuet , aigu au bout » . Ce- 
même étendard fut encore vu à l'abbaye de 
Saint-Denis après la réduction de Paris sous 
Henri IV. 

Il ne faut pas croire que l'oriflamme fût la, 
même lance et le même drapeau qui se portoit 
à l'armée du temps dé Louis-le-Gros ; outre 
qu'il paroît certain que S. Louis né la rap- 
porta pas de son expédition d'Egypte, quand 
il fut pris par les Mahométans avec tous ses 

• 4 



210 HISTOIHE 

bagages , mais qu'elle fut prise à la bataille de 
Mons en jPuèle. Cet étendard n étoit pas fait 
d'une matière inccinniptible ^ il s*usoit comme 
les autres; on en substituoit un nouveau quand 
il étoit usé. Cependant il paroît , d'après des 
mémoires authentiques , qu*on Tavoit porté 
sous le règne de Charles VII , et même sous 
celui de Louis XI , et que Charles VII mit la 
cornette bianche à la place de Toriflamme. Je 
vais rapporter aussi une oriflamme conservée 
par une des plus illustres maisons du royaume 
comme un précieux monument qui lui^venoit 
de ses ancêtres. C'est là maison d'Harcourt. 
Il est fait mention de cette oriflamme dans la 
généalogie de la maison d'Harcourt, oii on 
trouve CQttc description : . 

« C'est un étendard carré ; au milieu est 
> représentée une couronne de couleur rouge 
» a huit fleurons terminés de pommettes d'or. 
j^ Au haut et aux côtés de chaque fleuron cette 
» couronne est accompagnée de flammes. 
» L'étendard est frangé de trois côtés de fran- 
» ges vertes et rouges ; il y a un côté qui ne 
» l'est pas ». 

Les titres que la maison d'Harcourt avoit 
de cette oriflamme étoient, i**. les provisions 
données par le roi Charles V à Pierre de Vil- 
liers pour la charge de porte -oriflamme , au 
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château du bois de Vincennes , le i5 octobre 
1372. On lui assigne mille livres tournois par 
çin , payables jusqu'à sa mort. Une fille de la 
maison de Villiers étant entrée , par mariage , 
dans la maison d'Harcourt , y apporta cet 
étendard , qui s y est conservé depuis. 

Il paroît certain que cet étendard n'est point 
rorlflamme ou la bannière de Saint-Denis, qui 
marchoit à la tête des armées françaises de-^ 
puis Louis-le-Gros jusqu'à Louis XI. En voici 
les raisons : 

i^. L'étendard de la maison d'Harcourt est 
de toile de coton , et l'autre étoit de cendal 
ou de samit , c'est-à-dire de soie. 

« De cendal roujoyant et simple. » 

2**. Cet étendard est carré et non fendu , 
et l'autre étoit fendu par en bas , il étoit en 
guise de gonfanon à trois queues , et il étoit 
fendu par le milieu en façon de gonfanon ; 

5^. L'étendard de la maison d'Harcourt est 
fait de manière qu'il devoit être attaché à côté 
d'une lance comme nos guidons d'aujour- 
d'hui , parce qu'au côté droit il n'y a point 
de frange comme aux trois autres côtés , au 
lieu que l'ancienne oriflamme étoit , comme 
nos bannières de paroisses , attachée au haut 
d'une lapce par le milieu ; 
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4<>. L'étendard d'Harcourt est rempli de 
diverses figures d une couronne et de flammes, 
au lieu que Tancienne oriflamme étoit toule 
rouge et sans figures ; 

5°. L'ancienne oriflamme ne demeuroit pas 
dans la maison du porte-oriflamme ; elle étoit 
rapportée à Saint-Denis en cérémonie. 

Le seigneur de YilHers , lorsqu'il fut fait 
porte - oriflamme , avoit une compagnie de 
gendarmes ; et il y a lieu de croire qu'il fit 
faire pour sa compagnie une nouvelle ban- 
nière à la place de celle sous laquelle il con- 
duisoit ses vassaux à l'armée , et qu'il y mit 
les devises ou marques d'honneur que l'on 
avoit dans la maison d'Harcourt. 

Voilà ce qui peut se dire de plus vraisem- 
blable touchant l'origine de l'étendard de la 
maison d'Harcourt , qui , d'ailleurs , étoit un 
très-beau et très-noble monument. 

U Etendard Rojal. 

f 

Il y a eu de tout temps un étendard royal 
dans les armées de France. Les histoires du 
règne de Charles VI et de Charles VII parlent 
en divers endroits de l'enseigne royale, de l'é- 
tendard royal. Sous les règnes de Henri lïl 
et de Henri IV « il est plusieurs fois fait men- 
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tîon de la cornette blanche comme Fétendard 
royal , ou du moins qui étoit le premier éten- 
dard de l'armée. L'étendard royal ne fut pas 
toujours de même couleur : celui de Philippe- 
Auguste, que Galon de Moutigny porta à laf 
bataille deBouvines, étoit dç couleur blanche, 
semé de fleurs de lys d'or. Dès le taraps de 
Charles VI , et long-temps auparavant , l'éten- 
dard royal avoit la croix blanche , mais on né 
marque point quelle étoit la couleur .du fond : 
ce Est à avertir (dit Juvenal des Ursins ) dans 
» l'histoire de ce prince, que toutes les choses 
» sefaisoient au nom du roi-, mais ils laisse- 
» rent la croix droite blanche , qui est la vraie 
» enseigne du roi, et prirent la croix de Saint* 
» André et la devise du duc 4^ Bourgogne ».. 
La croix blanche étoit non-seulei^ent l'en?- 
seigne de Charles VI, mais encore celle de 
ses prédécesseurs. Il paroît constant, d'après 
toutes nos anciennes histoires, qije de tout 
temps la nation a toujours affecté la couleur 
blanche dans ses étendards comme une cou* 
leur distinctive , et qu'elle regardoit comme 
lui étant propre et particulière. Quoi qu'il eu 
soit , l'étendard royal n'a pas toujours eu la 
même couleur pour le fond , ni les ^lénies 
omemens ou devises. 
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La Cornette blanche. 

Pans les guerres civiles de religion , sous 
les règnes de Charles IX, de Henri IV, il ne 
se donna point de bataille où il ne soit parlé 
de la cornette blanche. Il en est fait mention 
à la bataille de Jârnac , dans la vie de Louis de 
Bourbon, premier duc de Montpensier , sous 
le règne de Charles IX. Le marquis de Brezé 
la portoit à la bataille de Coutras , en 1687^ 
dans Tarmée de la Ligue , commandée par 
le duc de Joyeuse ; M. de TEpinay la por- 
toit en 1 589 , dans Tarmée de Henri IV 5 M. de 
Rodes , à la bataille d'Ivri , portoit la cornette 
blanche dans Tarmée du même prince > en 
1690; et M. deCicogne dans celle des ligueurs, 
commandée par le duc de Mayeane. On voit 
encore la cornette blanche la même année 
dans Tarmée de Henri IV , à la levée du siège 
de Paris et à la journée de Craon , en 1 692 ; 
dans l'armée des princes de Conti et de Mont- 
pensier, qui#furent défaits par le duc de Mer- 
cœur , chef de laLigue en Bretagne. Enfin , on 
la trouve encore sous Louis XIIL 

La cornette blanche étoit simple, non par- 
semée , sans mélange de couleur ou fleurs de 
lys. La cornette , en matière de guerre , fut 
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d'abord une espèce d'ornement qui se meltoit 
quelquefois sur le casque , sur-tout dans les 
cérémonies publiques, oii Ton paroissoit en 
habillement de guerre. En voici .un exemple 
que Ton trouve dans Mathieu de Coussy , où 
il fait la description de l'entrée de Charles VII 
a Rouen, lorsque les Anglais en furent chassés. 
<r Après, dit-il, suivoientles archers demcssirè 
» Charles d'Anjou , qui étoient au nombre de 
» cinquante , et qui avoient sur leurs salades 
» dès cornettes pendantes jusque sur leurs che- 
» vaux. . . En suivant iceux alloient cinquante 
> archers ou environ , fort bien habillés , qui 
» appartenoient au roi de Sicile , et avoient 
» sur leurs salades des cornettes des couleurs 
» du roi.... Trois cents lances qui avoient sur 
» leurs salades chacun une cornette de taffetas 
» vermeil à un soleil d'or » . 
' On appelle ainsi cet habillement de tête, parce 
qu'il étoit mis par dessus le casque ou par dessus 
la salade , comme les cornettes des femmes 
étoient mises alors par dessus leurs bonnets , et 
comme les paysannes le mettent encore aujour- 
d'hui. En effet , ce taffetas se mettoit sur le cas- 
que en derrière comme ces cornettes de paysanr 
nés. De plus , comme le mot de pennon étoit 
suranné depuis qu'il n'y avoitplus de chevalerie 
baîmerette dans les armées , et que cette cor^- 
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nette militaire des casques étant étendue pa- 
Toît avoir eu une figure approchant d'un 
étendard, on changea le nom de pennon royal 
en celui de cornette royale ; et il paroît que 
Charles VIII est le premier qui lui ait donné 
ce nom , qui fut depuis donné aux autres éten- 
dards de la cavalerie légère sous le successeur 
de Charles VIII , Louis XII , qui fut celui de 
nos rois qui donna le premier quelque forme 
à la cavalerie légère. 

Quoi qu'il en soit de cette conjecture tou- 
chant l'origine de ce nouveau nom , c'étoit 
toujours l'étendard ou le pennon royal II pa- 
raît constant que le pennon royal étoit à la 
garde du premier valet tranchant , et les deux 
charges de valet tranchant et de porte-pennon 
étoient , du temps de Charles VII , réunies 
dans la mêriie personne : elles Tétoient aussi 
sous Charles VIII , et l'ont presque tou- 
jours été depuis Le pennon royal , auquel 
la cornette blanche a succédé , se portoit 
même dans les armées oii le roi n'étoit pas en 
personne , comme on le voit dans l'expédition 
d'Afrique du duc de Bourbon , du temps dç 
Charles VI, otx Froissart dit en termes exprès 
qu'on y vit lé pennon du roi de France. Il en 
fut de même de la cornette blanche ; l'exemple 
du duc de Joyeuse à la bataille de Coutras , oii 
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le roi Henri n'étoit point , en fait foi : mais > 
bien plus , il y avoit dans chaque armée royale 
une cornette blanche ; car dans le même temps 
que Henri IV serroit de fort près en personne , 
avec sa principale armée , celle du duc de 
Mayenne et du duc de Parme dans le pays de 
Caux , en iSga , les princes de Conti et de 
Montpensier avoient dans la leur, sur les fron- 
tières du Maine ^ une cornette blanche. Pa- 
reillement , sous Charles IX , à une défaite de 
M. de Sommerive , qui étoit dans la Provence 
chef du parti catholique , tandis que le comte 
de Leudc , son père , étoit à la tête des Hugue- 
nots , D'Aubigné dit que M. de Sommerive 
perdit deux mille hommes sur la place , aban- 
donnant renseigne blanche et vingt-deux au- 
tres avec. Il en est encore fait mention en 1642, 
au sujet de la bataille de Honnecourt, que le 
maréchal de Guiche perdit contre les Espa- 
gnols. Depuis ce temps, on n'a pas eu d'idée 
de l'avoir trouvée dans les armées , et tout 
porte à croire que peu de temps après le porte- 
cornette blanche , quoique la charge existât , 
cessa de faire les fonctions militaires attachées 
auparavant à cette charge. 
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CHAPITRE XXVII I. 

Des "vœux militaires et glorieux que les Che-> 
çaliers fais oient à la veille des batailles et 
tournois. 

JLiES vœux guerriers, que les plus vaillans 
faisoient à la veille des batailles ou même des 
tournois , de faire quelque action mémorable 
et qui les fit remarquer et honorer par dessus 
tous leurs compagnons , ont été institués par 
les Anciens pour obliger tous leurs gens de 
guerre à faire des merveilles , à l'envi les uns 
des autres. Ainsi , ils établirent plusieurs belles 
récompenses , mais par dessus toutes , Thon-^ 
neur et la gloire qu'ils recevoient d'avoir 
accompli leurs vœux , étoit le plus digne 
paiement qu'on leur put faire , et ils em- 
ploydient avec grand plaisir leur sang , leurs 
forces et leur vie pour l'acquérir et pour le 
€o^server. 

Pour donner une idée de ces vœux , on lira 
sans doute avec plaisir , le détail de ceux que, 
lors du beau tournoi qui se fît entre les châ- 
teaux de Sydrac et de Tomtalon, au couronne- 
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jnent du roi Gadifer d'Ecosse , firent douze 
chevaKers pour ramour de Pergamon , le vieux 
chçvalier , et de ses douze nièces , les plus belles 
et les plus gentilles damoiselles , dont la plus 
âgée n'avoit pas vingt ans. Pergamon avoit fait 
dresser un grand échafaud , garni de feuillées, 
non-seulement pour voir à son aise tous les 
beaux faits d'armes qui ise feroient en ce tour- 
nois , mais aussi pour y recevoir et y faire 
bonne chère à tous les chevaliers qui le vien- 
droient voir! 

Le premier chevalier à Tépervier/qui por- 
toit pour armes , de gueules à une main et bras 
gauche portant un épers^ier le tout au naturel , 
fit vœu à Dieu et au bon chevalier Pergamon 
et aux nobles damoiselles qui étoient dans la 
feuillée , et particulièrement à la belle ert gen- 
tille pucelle qui près de moi sied et son eoéur m'a 
donné, laquelle Blanche s'appelle , quié quand je 
serai appareillé de mes armes etmonté sur mon 
cheval , j'entrerai dans le tournoi , et livrerai 
au roi d'Ecosse tant à faire et le tiendrai si 
court en fait d'armes , qu'il né se pourra éloi- 
gner de votre feuillée plus loin que d'un trait 
d'un are; Usera ainsi , si mort ne me devance 
ou affolure de membre / 

V 

Le deuxième chevalier à l'aigle d'or , por- 
tant pour armes de gueules à un aigle d^or, fit 
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un semblable vœu pourPergamon et ses douze 
nièces , et particulièrement pour la belle Cas- 
sandre et promit de faire tant par armés , que 
le gentil roi de Bretaigne Perceforest ne les 
éloigneroit, ensorte qu'ils ne pussent connoî- 
tre son écu et les écus de ceux que à lui tour- 
noyeroientj ainsi vous le promets, dit-il, si 
mort ou affolure ne me détournent , et si j'ai 
voué trop outrageusement pour l'honneur de 
gentil prince , je prie à amours et à beauté 
d'amie , qu'ils me veuillent excuser. 

Le troisième chevalier à la fleur de lys qui 
portoit d'azur à une fleui^ de lys d'or , voua à 
Dieu et promit à la belle Grésille , que d'aboi'd 
qu'il seroit dans le tournoi il se mettroit du 
parti le plus faible et fcroit tant par force d'ar- 
mes à l'aide d'amour et d'amie , que ceux qui 
auroient du pire deviendroient les victorieux , 
et tout au contraire , ceux qui croiroient tenir 
la victoire seroient vaincus , en sorte que son 
bras donneroit l'honneur du tournoi à ceux 
du côté desquels il se rangeroit. Il promit aussi 
de faire reculer jusqu'à la feuillée du cheva- 
lier Pergamon et des pucelles , les uns et les 
autres , afin qu'ils pussent voir qui feroit le 
mieux au tournoi. 

Le quatrième chevalier au cœur enferré , 
portant d'argent à un cœur navré et enferré de 
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gueules, voua à Dieu et promit à la belle 
Esmeraude , que lorsque le chevalier à la fleur 
de lys aura , comme il dit l'émis au-dessus celle 
des deux parties du côté de laquelle il se 
mettra , je me mettrai , dit-il du côté des autres , 
et ferai tant par force d'armes , qu'ils seront 
remis au-dessus et demeureront en état souve- 
rain dès-lors en avant, et enfussentlui et tous 
ses aidans du mieux qu'ils pourront, car ainsi 
l'ai voué , si le tiendrai. 

Le cinquième chevalier au noir léopard , fit 
vœu à Dieu et promit à la belle Codrille que 
lorsqu'il seroit dans le tournoi , il féroit taùt 
par force d'armes avant qu'il eût failli , qu'il 
démonteroit par trois fois le roi d'Ecosse et 
qu'il ameneroit les trois chevaux jusqu'à la 
feuillée du chevalier Pergamon, et les présen- 
leroit à la pucelle Codrille, non pas , dit -il 
que l'excellent prince ne soit plus preuz à cent 
doubles que je le suis, mais ainsi le voudra 
fortune. 

Le sixième chevalier au noir lion , portant 
d'or à un lion de sable , fit vœu à Dieu et pro- 
mit à la belle Plaisance , que tout incontinent 
que le chevalier au noir léopard auroit démonté 
par forces d'armes le roi d'Ecosse , il le remon- 
teroit sur un autre cheval qu'il prenîdroit par 
force au roi de Bretaigne , et qu'à la fin ilpren- 
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droit prisonnier ledit chevalier au noir léo- 
pard et Tenverroit à la reine d'Ecosse pour lui 
demander pardon de ce qu'il auroit fait au roi 
son mari. 

Le septième chevalier aux trois papeg aux qui 
porioit d'argent à trois papegaux de sinople j 
voua à Dieu et promît à la belle Camille qu'il 
seroit des premiers au tournoi^ et des derniers 
iîiisant toujours très-bien son devoir , eusorte 
qu'il ne seroit jamais vu sans frapper ou sans re* 
cevoir , et qu'il ne seroit renversé par aucun 
chevalier , pour vaillant qu'il put être , mais 
qu'il la viendroit prendre dans la feuillée 
pour la ramener dans son hôtel. 
. Le huitième chevalier à la blanche étoile ^ 
portant de sable à une étoile d'argent , voua à 
Dieu et promit à la belle Hélène que devant 
que le tournois finit , il gagneroit par droit 
^d'armes tous les chevaux des unze chevaliers 
qui avoient fait ou qui feroient des vœux , et 
qu'il les lui présenteroittous s'ils ne mouroient 
dans l'es tour du tournoi. 

Le nçuvième chevalier au cerf azuré , por- 
tant d'or à un cerf d'azur , voua à Dieu et 
promit à la belle Audromata qu'il jouteroit 
deux fois contre le chevalier à la blanche étoile^ 
l'une en présence du roi d'Ecosse , et l'autre 
en présence du roi Perceforest , et qu'il le feroit 
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tomber à terre d'un seul coup de lance , et 
outre felà qu'il Tameneroit par force , lui et 
son cheval devant la feuiîlée , vis-à-vis la pu- 
celle Audroniata, et que là, bon gré malgré, il 
le renverseroit de son cheval à terre par force 
d'armes. 

Le dixième chevalier aux trois lionceaux , 
portant de gueules à trois lionceaux d'aasur, 
voua à Dieu et promit à la belle Minerve de 
jouter contre 1^ plus vaillant chevalier qui se- 
roit avec le roi d'Ecosse , nommé le Bossu de 
Suave , lequel jamais aucun chevalier n'avoit 
pu mettre bas d'un coup de lance , mais pour- 
tant son vœu fut que s'il ne tenoit à glu ou à 
ciment, il léporteroit^'un coup de lance emmi 
le pré , et après cela qu'il lui aideroit à remon^ 
ter à cheval , ^t puis à force d'arnies et de bras 
il le tireroit hors delà selle, etle jetteroitàterre, 
et présenjeroil son cheval à la belle Minerve 
en la beauté de laquelle il avoit pris ce harde- 
ment, et outre cela il lui promit d'aile r tournoyer 
contre Claudius le seigneur de Carleir, et faire 
tant par sa valeur qu'il l'amcueroit prisonnier 
à ladite pucelle. 

Le onzième chevalier au griffon, portant 
d'or à un griffon volant de gueules , voua à 
Dieu et promit à la belle Marmona , qu'il fe- 
roit de si beaux faits d'armes dans le tournoi f 
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qu'il vaîncreroit tout le monde , et emporie- 
roit Thonneur et te prix qui étoit réservé à ce- 
lui qui seroit jugé y avoir le mieux fait ; c'é- 
toit un chapelet de perles que les anciens ap- 
peloieût le chapelet de prouesse. 

Enfin , le douzième chevalier au dauphin , 
portant d'or à un dauphin d'azur , voua à Dieu 
et promit à la belle Genièvre et à toutes les 
autres pucelles de gagner à force d'armes la 
plus belle et la plus riche chose qu'elles ver- 
roient dans le tournoi , à savoir , chevaux , 
bannières , écus , héaulmes , couronnes , bour- 
lets , cimiers \ caparaçons^ et autres ornemens 
dont les chevaliers sont parés , et de la leur ap- 
porter dans leur feuillée , et ainsi il doit aller à 
toutes les damoiselles l'une après l'autre, tant 
qu'il aura à toutes douze leurs cœurs accom- 
plis et leurs désirs , et elles lui ont promis de 
demander sans feindre leurs propres désirs. 

Le dieu des batailles et le dieu d'amour les 
favorisèrent si jouissamment , que tous accom- 
plirent très heureusement leurs vœux. 

Quant au chevalier dauphin qui avoit pro- 
mis d'accomplir ce que les douze pucelles dé- 
sireroiént , il se présenta à chacune d'elles. 

La première ( la pucelle Genièvre ) lui té- 
moigna l'envie d'avoir le héaulme d'un des 
plus vaillans chevaliers , nommé le Letors de 
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Pedrac qui étoit tout enrichi de piert-eries , et 
liii avait été donné par la belle pucelle Ly- 
riope. 

La deuxième ( Marmona ) désira d'avoir, la 
bannière des douze chevaliers de la reine Ly- 
riope, femme du roi Perceforest , qui portoi^nt 
une rose blanche au quartier droit de leurs écus. 

La troisième ( Minerve ) désira d^avoir un 
manteau ou roquet que les anciens chevaliers 
appeloient une cloche , parcequ il étoit fait en 
forme de cloche , lequel manteau appartenoit 
à un chevalier quelle avoit aperçu devant les 
logés de la reine d'Angleterre. 

La quatrième ( Andromata ) désira un très 
bel écu que la reine Ydore avoit donné au roi 
Perceforest, son mari j il étoit de fin azut , se- 
mence de tunslines , de fin or volant , qui je- 
toient si grande clarté au soleil , quand on re-^ 
muoit l'écu qu'il étoit avis qu'il ardit. 

La cinquième ( Hélène ) demanda un blanc 
canise dont le roi Porrus étoit orné -, c'étoit 

« 

une riche cotte d'armes que la l'eine , sa femme , 
lui avoit donnée toute parsemée d'écussons vo- 
lans qui jetoient grande clarté au soleil. 

La sixième (Camille ) désira avoir le heaume 
d'un chevalier , nommé Hélamon , lequel étoit 
paré sur le comble d'un paon , faisant la roue 
par artifice et maîtrise , branlant et tambouri- 

i5 
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uant les pennes de sa queue les unes contre les 
autres , aussi doucement que s'il fut en vie , par*- 
deyant sa femelle , et avoit le bec ouvert et or- 
donné par art en telle manière , que , là oii le 
vent frappoit dedans , il jetoit les cris aussi 
hautains , comme s'il eût appelé sa femelle. 

La septième ( Plaisance) désira une très- 
belle bannière que les Anglais avoient fait 
planter au milieu du camp pour se rallier. Il 
y avoit au bout un pommeau ou boule d'or , 
et au-dessus un cygne au naturel , d'une pos- 
ture effarouchée semblable à celle qu'il prefnd 
pour défendre ses petits : il étoit représenté 
avec tant d'artifice, qu'il chantoit comme s'il 
eût été en vie , et il avoit une très belle écharpe 
de taffetas attachée au col avec une enseigne 
de pierreries. 

La huitième (Codrillcf) désira une très-belle 
<rotte d'armes et le cheval richement capara- 
çonné d'un chevalier, nommé Es tonné, auquel 
une très-gentille damoiselle qu'il aimoit eu 
avoit fait présent. 

La neuvième ( Esmeraude ) désira un beau 
manteau de samit vert tout semé d% fleurs et 
d'oiseaux en broderie fourré d'hermine , qu'elle 
avoit vu donner par une dame au chevalier 
Dagon , comte de Roche-Dure , en Ecosse. 
La dixième ( Grésille ) désira une très-rich e 
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coite que portoit le chevalier le Sixe de Coli- 
teuch , et qui étoit toute couverte.de larmes ou 
girons d'or, ainsi qi^i'uu très-beau chapeau 
paré de même que la cotte d'armes , que le 
même chevalier portoit sur son casque. 

La onzième ( Gassandre ) désira une riche 
cotte d'armes dont la damoiselle au château 
d'Etaim avoit paré un chevalier, nommé Pé- 
léon 5 elle étoit de soie , semée de fleurs et d'oi- 
Seaux faits à l'aiguille en façon de point d'Es- 
pagne , le plus beau qu'on eût jamais vu. 

Enfin , la douzième ( Blanche ) désira une 
couronne ou cercle d'or que la reine d'Ecosse 
avoit donnée au roi , son mari y c'étolt la même 
qu'elle avoit eue à son couronnement , toute 
rhistoire de Troie y étoit gravée : elle étoit 
enrichie de perles et de diamans , exhaussée à 
l'impériale de fleurs de lys d'or, et de plusieurs 
oiseaux faits d'un art si admirable , qu'ils chan- 
toient comme s^ils eussent été vivans. 

Cette dernière envoya . au chevalier du dau- 
phin , une très -belle lance avec sa manche 
rouge, pour l'encourager à accomplir son désir. 

Le bonheur fut si grand , et la fortune favo- 
risa tellement le chevalier , que les désirs des 
douze pucelles furent accomplis j et il rççut les 
applaudissemens de tous ceux qui composoietit 
rassemblée du tournoi. 
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CHAPITRE XXIX. 

Les Pas et. Emprises ou Entreprises des 

anciens Chevaliers. 

Avant que la poudre à canon fut inventée , 
les guerriers , n'usant que de force et d'adresse , 
ne tiroient aucun avantage des armes à feu ; 
mais se contentoient seulement de la lance , du 
bouclier et de l'épée , soit pour les combats 
singuliers , soit pour les batailles générales. 
Ne voulant demeurer oisifs en temps de paix , 
ils alloient voyager dans les provinces étran- 
gères et visiter les cours des rois et des princes 
les plus renommés : là , ils défîoient les plus 
vaillans à la joute , soit à fer émoulu ou à 
lance morte ( suivant le contenu de leur cartel 
et de leur emprise , ou suivant la permission 
qui lelir en étoit accordée par les princes sou- 
verains ), Thonneur de leur nation , la gloire de 
leurs rois , ou la beauté et le mérite de leurs 
maîtresses , étant les principales, causes qui les 
aiguillonnoient. Quelquefois ils gardoient des 
pas sur des^onts ou sur les chemins et places 
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les plus fréquentés ; et là , il appendoient leurs 
ccus armoriés de leurs armes , ou enrichis de 
quelques chiffres ou deyises particulières, à des 
arbres ou k des pals et colonnes dressés pour 
ce sujet, et obligeoient tous les chevaliers qui 
désiroient passer par là à combattre ou jouter 
contre eux : mais s'ils étoient plusieurs ligués 
ensemble , qui eussent résolu de garder le pas , 
il y avôit autant d'écus pendus à ces arbres ou 
colonnes , qu'ils étoient de chevaliers; et alors , 
pour éviter la jalousie, le chevalier, qui dési- 
roit passer , touchoit avec sa lance un de »ces 
écus , et celui à qui il apparlenoit, étoit tenu 
de combattre ; et ensuite , le vaincu étoit le plus 
souvent obligé de donner nn gage au vain- 
queur qui l'offroit à sa maîtresse , comme une 
verge d'or , un poinçon , un manchon , ou 
quelque diamant; souvent aussi le vaincu don- 
noit le portr^dt de sa maltresse , et disoit son 
iiom , ainsi que le sien , et de quel pays ils 
étoient. D'autres fois , les conventions de l'em- 
prise portoîent que le vaincu seroit obligé d'al- 
ler se rendre prisonnier à la merci du roi ou 
prince souverain du vainqueur , et lui confes- 
ser librement qu'ayant été renversé à la joute » 
il étoit obligé de venir se mettre à ses pieds et 
se rendre son prisonnier , pour le temps qu'il 
plairoit à sa majesté : ils étoient aussi quelque- 
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fois obligés d'aller trouver la maîtresse dû 
vainqueur , et se mettre à sa merci ; en ce cas , 
le roi ou la maîtresse avoient coutume d'ea 
user le plus généreusement qui leur étoit pos- 
sible , et de caresser , consoler , et honorer de 
tout leur pouvoir les chevaliers qui leur étoient 
ainsi envoyés. 

Ces pas et emprises étoient si fréquens efn 
France , que , dès que la paix étoit faite , quan- 
tité de chevaliers se liguoient ensemble pour 
aller tîn divers lieux témoigner leur valeur. 
Entre Calais et Saint-Jaquevert , il y avoit une 
lice dressée tout exprès oii la noblesse de 
France alloit faire épreuve de sa valeur contre 
les Anglais qui passoient par là pour se rendre 
en France ou ailleurs. Le maréchal de Bouci- 
caud , le seigneur de Saintré, Regnaud de 
Koye , Saint-Prix , et plusieurs autres , y ont 
• combattu avec succès. Ceux des provinces de 
Languedoc et de Guyenne , qui ne vouloient 
pas venir si loin , alloient dresser des pas 
aux frontières d'Espagne, pour obliger les 
chevaliers de ces nations à se venir éprouver 
contre eux. Au devant du château de Pau ea 
Béarn , il y avoit une barrière ou champ fermé 9 
où ceux de cette nation avoient coutume de 
combattre, et même aujourd'hui cet endroit 
est appelé le Champ bataille. A Paris, on se 



DE LA CHEVALERIE FRANÇAISE. 2^1 

battoit aussi de cette façon , en un endroit qui 
est au faubourg Saint-Jacques , nomnié pour 
ce sujet Maupas, Il y en avoit encore un 
dressé hors la porte Saint-T^artin j et ce que 
nous appelons à présent la Couture Sainte- 
Catherine , étoit anciennement nommé la Clô~ 
/i/re,parcequ'ily avoit un champ clos et fermé 
de barrières oii Ton combattoit. 

Olivier de la Marche fait mention de cette 
coutume et fait la description de toutes les céré- 
monies Qt conditions ; il parle d'abord d'un pas 
d'armes à tout venant, quetreizegentilshommes 
de la maison du duc de Bourgogne tinrent en 
une place ou croisée de grands chemins , noitx- 
mée l'Arbre Charlemagne. Le seigneur de 
Charny étoit leui* chef, et, en cette qualité , en 
fit toute la dépense j il fît clore , à la manière 
d'un palis, l'Arbre Charlemagne, situé aune 
lieue de Dijon du côté de Nuits , en une place 
appelée le Charme de Marcenay j et contre le- 
dit arbre , il y avoit un drap de haute-lice de 
pleines armes dudit seigneur , qui sont écarte- 
lées de BaufFremoiit et de Vergi , et au milieu 
un petit écusson de Charny, et à l'entour dudit 
tapis , furent attachés les deux écus semés de 
larmes noires , pour les'armes à pied , et à 
gauche l'écu noir semé de larmes d'or , pour 
les armes à cheval j de ^orte que ceux qui vou- 
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loient combattre à pied , touchaient Fécu qui 
étoit au côté droit, et ceux qui aimoiènt mieux 
combattre à cheval , touchoîent Fécu du côté 
gauche. Les écus des douze chevaliers , com- 
pagnons dudit seigneur de Chârny , étoient 
aussi append.us audit arbre avec leurs armes , 
blasons , cimiers , volets et matelots , et même 
avec leurs noms et cottes d'armes. 

Le même auteur parle encore de deux pas 
qui furent gardés, et défendus , l'un par le sei- 
gneur de Hautbourdon , bâtard de Saint-Pol, 
près Saint-Qmer, sur le grand chemin du côté 
de Calais , avec cinq autres chevaliers qui se 
nommoient pèlerins*, parceque le bourdon 
étoit la devise et emprise du seigneur de Haut- 
bourdon. Ce pas se nommoit le Pas de la Pè- 
lerine , parceque les écus pendoient à un per- 
ron au pied duquel étoit représentée une pè- 
lerine , n'ayant pas ces chevaliers mis les armes 
de leurs maisons sur leurs écus , mais s'étant 
servi , et non sans sujet, de celles de Lançelot 
du Lac et de TristE^n de Léonnois , chevaliers 
de la Table ronde. 

L'autre pas f\it celui que messire Jacques 
Delalain tint en Bourgogne , Fan 144^ > P^^^ 
Châlons , un an en entier , qui fut nommé le 
Pas de la Fontaine de Pleurs , pour témoigner 
Fafiliction qu'il avoit reçue de ce que quelques 
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amours qu'il avoit n'avoieiit pas réussi selon 
ses désirs. 

II est encore un pas qui fut dressé àXyon , 
par messire Claude de Vaudré , gentilhomme 
du comté de Bourgogne , pendant le séjour 
que le roi Charles VIII y fit , où messire Pierre 
Terrail , seigneur de Bayard , surnommé le 
bon Chevalier sans p§ur et sans, reproche, gen- 
tilhomme dauphinois , sortant de page , acquit 
tant de gloire et d'honneur, que cette action 
fut reçue pour un présage de la haute estime 
qu'il s acquit depuis. 

Je vais rapporter ici trois belles emprises , 
que le lecteur sans doute ne sera pas fâché de 
connoître ; savoir : celle de treize chevaliers 
portant , en leur devise , l'écu vert à la dame 
blanche, faite en faveur des dames et des da- 
moiselles ; le but de ladite emprise n'étant 
que la protection et secours qu'ils offroient à 
celles de ce beau sexe , pourvu qu elles fussent 
de «noble lignée. 

La seconde emprise fut celle d'Antoine Dar- 
ces , seigneur de la Bastie , en Dauphiné , sur- 
nommé le Chevalier blanc , et de trois autres 
chevaliers ses aides ^ qui, tous quatre., par per- 
mission du roi et de là reine de France , Anne 
de Bretagne, portèrent au cou une écharpe 
blanche pour emprise , et allèrent visiter les 
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royaumes d'Angleterre , d'Espagne, d'Ecosse 
et de Portugal ; le sommaire de ladite emprise 
porloit que celui qui y toucheroit , seroit tenu 
de se battre avec eux à la lance et à Fépée. 
Dans un autre article , que celui qui y touche- 
roit pour l'amour de sa maîtresse , et qui seroit 
vaincu , seroit obligé de s'aller rendre prison- 
nier à la merci de la mieux aimée dame de 
celui à qui le cas ne seroit advenu ; et au cas 
qu'il n'y voudroit aller en personne , sera ra- 
chetable d'un diamant de trois cents écus , le- 
quel sera baillé et délivré dans quatre jours à 
un officier d'armes o^ à un gentilhomme, 
pour le lui porter quelque part qu'elle fût , 
de par celui qui éloit son prisonnier et à sa 
merci. 

La troisième emprise est celle du ^chevalier 
sauvage à la dame noire , et de deux autres 
chevaliers ses aides , qui , tous trois , firent pu- 
blier par tous les articles de leur emprise par 
permission du roi d'Ecosse, contre tousvenans, 
gentilshommes de noms et d'armes , pen- 
dant l'espace de cinq semaines qu'ils combat- 
troient à pied et à cheval pour l'amour des 
dames. 

Le premier article de cette emprise est si 

galant, que je ne puis me dispenser de le citer. 

« Ces armes se feront en cedit royatmie et 
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ville d'Edimbourg , dedans .le Champ de Sou- 
venir , lequel sera entre le château nommé 
des Pucelles et le Pavillon secret, et dedans le- 
dit champ sera Tarbre d'espérance , lequel croît 
au jardin de patience , portant feuilles de plai- 
sance , la fleur de noblesse et le fruit d'hon- 
neur ; et au Bas dudit arbre seront attachés , 
pendant cinq semaines , cinq écus , l'un après 
l'autre , de difierentes couleurs ; en chaque se- 
. *maine un , dont le premier blanc , le deuxième 
gris , le troisième vert , le quatrième de pour- 
pre et le cinquième d'or, à chacun desquels il 
yaura une lettre d'or couronnée du nom dudit 
chevalier sauvage et de sa dame , ensemble 
desdits chevaliers , et pareillement de leurs 
dames. 

» Le prix que les vaincus étoient obligés de 
donner au vainqueur, étoit une verge d'or pour 
donner à sa maîtresse, 

>i Lesdites armes à pied et à cheval furent 
assignées et commencées le i". août 1507. » 

Lorsque les chevaliers des siècles passés 
alloient par les royaumes étrangers éprouver 
•leur valeur , ils portoienl ordinairement quel- 
ques faveurs de leurs maîtresses; ils nom- 
mèrent ces favorables présens , des emprises 
d'amour, voulant donner à entendre que leur 
principal but et entreprise, ou emprise, étoit 
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de combattre pour Famour de celles qui leur 
avoîent donné ces précieux gages et aiguillons 
d'honneur. . 

Une des emprises les plus remarquables 
est celle du brave et vaillant Saintré , contre 
un gi*and seigneur de Pologne , nommé le sei- 
gneur deLoiselench, qui portoit pour emprise 
deux cercles d'or, l'un au-dessus du coude du 
bras droit , et l'autre au-dessus du coup de 
pied , tous deux enchaînés d'une assez longue 
chaîne d'or , ayant fait vœu de porter, durant 
cinq ans , lesdits cercles et lesdites chaînes , à 
moins qu'avant ce temps-là quelque chevalier 
plus vaillant que lui , ne le délivrât de son 
vœu , en le combattant et devenant victorieux. 
Ce seigneur , étant venu en France , accompa- 
gné de seigneurs et d'écuyers , fit publier, avec 
la permission du roi , tous les articles de son 
emprise , et les combats qu'il désiroit faire à 
pied et à cheval. Saintré , par le conseil de sa 
dame , ayant demandé et obtenu du roi la per- 
mission de combattre contre ledit seigneur de 
Loiselench , combattit si adroitement , si cou- 
rageusement , et avec un si favorable succès , 
qu'il demeura victorieux dans tous les com- 
bats à pied et à cheval , et le seigneur de Loi- 
selench lui fit délivrer les prix par son héraut 
d'armes , en présence du roi et de la reine , et 
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de toute la cour. Ces prix consîstoient en un 
diamant du prix de trois cents écus pour la 
victoire de la jouté , un rubis balais de même 
v^Jeur pour la victoire de Tépée , . et un saphir 
d'aussi grand prix pour le combat du J4^t et 
pouls dé la lance. 
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CHAPITRÉ XXX. . 

Les Défis et Combats à outrance. 

Les anciens Français avoîent coutume de 
prendre le hasard des armes et le duel pour 
se justiifiér d'une accusation portée contre 
leur honneur et leur réputation , et pour sour. 
tenir la vérité d'une cause juste , mais dont les 
preuves étoient douteuses^ l'accusateur, privé 
de preuves , soutenoit devant le roi que sa 
j)artie adverse étoit traître , parjuré et foi- 
mentie , s'ôtfroit de le prouver par les armes 
et le combat de seul à seul de sa personne 
contre celle de Tàccusé, ou bien un autre pour 
lui , si l'âge le dispensoit du combat. 

Pour gage de ce combat , il jetoit son gand 
à terre , que l'accusé ou son représentant re- 
levoit; alors, le champ de bataille, le jour, 
et les armes des combattans , étoietit assignés 
par le roi , sans la permission duquel ces duels 
ne pouvoient se faire ; celui qui relevoit ce 
gand prouvoit par cette action qu'il acceptoit 
le combat et défi , et déchaussoit son gand de 
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la main droite et le jetoit à terre pour être 
pris et relevé par celui qui Ta voit défié , pro- 
mettant Tun et l'autre de se présenter en état 
de combattre, au jour et lieu indiqué par le 
roi. Si l'accusé de perfidie ou de trahison se 
présentoit devant le roi , et. se disoit innocent 
des crimes qu'on lui imputoit, il ofFroit le 
combat à son accusateur en jetant son gand ^ 
si personne ne se présentoit pour relever ce 
gage, l'accusé étoit cru sur son serment, et 
reconnu innocent. Tous> outre le duel, pour 
reconnoître la vérité, avoient recours au ser- 
ment prêté sur les corps des saints martyr^ , 
ordinairement saint Denis, saint Germain- 
des-Prés , saint Martin-de-Tours , et à l'épreuve 
du fer chaud , de Tea^ chaudje ou froide. 

Long -temps avant le règne de Gharle- 
magne , les jugemens. de Dieu se faisoient 
par l'épreuve du fer chaud , c'est-à-dire que 
l'accusé ou ceux qui prenoient sa défense , 
marchoient sur un soc de charrue ardent , 
pieds nus , ou le prenoient dans leurs mains ; 
et pour celle de l'eau bouillante , l'accusé étoit 
obligé de même d'y tremper ses mains; pour 
l'épreuve de l'eau froide , il étoit jeté pieds et 
poitigs liés, dans une rivière ou dans un étaiig , 
pour voir s'il iroit à fond ou non : ces deux 
épreuves étoient particulièrement en usage 
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pour les hommes de condition , servile et ro- 
turiers ; le duel n'ctoit permis qu'aux nobles 
qui avoient le droit de porter les armes , et les 
Vaincus éloient punis de mort. 

Les dames accusées d'avoir forfait à leur 
honneur, ou bien qni accusoient quelque 
chevalier d'avoir attenté à leur pudicité , pou- 
voient présenter leur champion de bataille 
pour soutenir leur innocence. 

Cette coutume étoit affreuse , et j'en citerai 
pour preuve le combat à outrance qui fut 
fait à Paris , l'an 1386, sous' le règne de 
Charles VI , en la Culture Sainte-Catherine, par 
arrêt du parlement, entre Jean de Carouge, 
chevalier , seigneur d'Argenteuil , sur les fron- 
tières du Perche ; et Jacques Legris , aussi 
chevalier , tous deux de la cour de Pierre 
d'Alençon. Au retour d'un voyage d'outre-mer 
qu'avoitfaît le seigneur de Carouge , sa femme 
l'avertit que pendant son absence elle avoit 
été vergondée ( c'est-à-dire violée ) par ce 
Jacques Legris , qui nia ce forfait et y persista 
même à l'article de la mort. Sur la plainte 
du seigneur de Carouge , le champ mortel 
fut ordonné par arrêt de la cour du parlement; 
le mari fut le champion de sa feiyime contre 
Jacques Legris. Les champions arrivés au 
champ mortel / furent armés de toutes pièces , 
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^acun assis dans sa chaire : lé comie dki 
Saint-Pol coiiduisoît le seigneur dé Carouge ^ 
et Jacques Legrîs étoît conduit paries gens du 
comte d'Alençon; ils combattirent e»i pr^aennâ 
ée Charles YI et de tous les princes du sang et 
grands seijgneurs taat de Er(|nce que des ^pay^ 
Yoâ^ins^ qui étaient venus ipour assister à cû 
combat ^ dont on parloit pânottt. 

£n voici les particularités , citées par Fr<9!ÎSa 
sard. Qmaud le chevalier de Carouge dut entrer 
au champ de bataille ihoortel^ il vint à ^a 
femme qui étoit là en un chariot couvert de 
noir» 0t l^i dit ainsi : i< Dame^ parv'Oti?ê in*^ 
» formation et sur votire querelle ^ je vais 
> aventurer ma vie et combattre Jacqi^es 
)* LegriS', vous savez si ma causer e»t juste et 
» loyale : Monseigneur, dit la damé , il est 
3^ ainsi, etverre^^ cooibâtt^ tou4; sàrem^ntv car 
» la causd est bonne. >» A ce&mots^ le chévaliei» 
baisa la dame et la prit par la main ^ et puis set 
signa et eiitra au champ ; la dame demeura^ 
dedans le chariot couvert de noir , en grandes 
oraisons envers Dieu et la Viai^ Marne , en 
priant très^humblement qu'à ce jour par téur^ 
grà«e et intercession , eUe put avoir victoire 
selon le droit qu'elle avoit. Elle étoit en grand<& 
tristesse et n'étoit pas assurée de sa vie , car si 
la chose tournoit à déconfiture sur son mari ^ 

i6 
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il étoit sentencié que sans remède onreûiarse 
et son mari pendu.- 

Messîre Jean de Carouge combattit si vail- 
lamment qu'il envoya son adversaire à terre 
et lui bouta l'épée dedans le corps , dont il 
l'occit au champ ; et puis demanda s'il avoit 
bien fait son devoir, on lui répondit que oui; 
si fut Jacques Legris délivré au bourreau de Pa- 
rist qui le traîna à Monfaucon, et là fut pendu. 

Messire Jean de Carouge remercia le roi et 
les seigneurs, se mit à genoux, puis vint à 
sa femme et la baisa; puis ils allèrent à l'église 
de Notre-Dame faire leur offrande, et puis 
retournèrent en leur hôtel. 

Le sir Juvenal des Ursins^ en Fhistoire de 
Charles VI , rapportant cette histoire , dit que 
Jacques Legris chut , etqu'alors Carouge monta 
sur-lui , l'épée traitte en lui requérant qu'il lui 
dit la vérité , et lui répondit que sur Dieu et 
sur le péril de la damnation de son apie , il 
n'avoit oncques commis le cas dont on le char- 
geoit , et pourtant Carouge , qui croyoit sa 
femme, lui bouta l'épée au corps par-dessous, 
et le fit mourir innocemment; car depuis on 
sait véritablement qu'il n'avoit oncques commis 
le cas j et qu'un autre l'avoit fait, lequel mourut 
de la maladie en son lit , et en l'article de la 
mort, il confessa devant gens que ce avoir il fait* 
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Tel est le triste résultat des duels, où le 
hasard fait succpmber rinnocent, d^autantplus 
que par la loi j si le champion fourni par la 
partie accusée succomboit , il étoit puni de 
mort avec sa partie , de même Taccusateur 
subissoit la peine de mort s'il étoit vaincu , et 
néanmoins c'étoit une grande croyance parmi 

* nos ancêtres, que le duel que permettoit le 

• prince étoit le jugement de Dieu. 

Formule ancienne pour obtenir combat. 

/ Sire je dy sur te^ ( et on le nommoit ), qu'il a 
mauvaisement et en trayspn mendry telle 
personne , ( et on citoit le nom du mort) , qui 
mon parent étoit, et par son trait et par son £ait 
et par son pourches , je vous requiers que vous 
en fassiez comme de mendryer 5 s'il le nie je 
le veux prouver de mpn corps contre le sien 
ou par homme qui faire le puis et doye pour 
moi contre celui qui ai essogné laquelle je 
motitrerai bien au temps et lieu. 

Philippe-le-Bel par ordonnance de raii 1 3o3 , 
défendit les duels à ses sujets , sur peine d'être 
punis comme criminels de lèse-majesté. '■ 

Divers usages et cérémonies qui précédoient 

le combat à outrance. 

Les combattanis partoient de leur hôtel,armés 
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de toutes pièces, visières levées, faisant porter 
devant eux leurs écus , leurs glaives et autres 
armes permises pour combattre en tel cas; et 
pour donneràconnoitre qu'ils étoientchrétiens, 
ils dévoient dans le ckemin se signer pas à pas, 
ou porter un crucifix et de petites bannerettes 
sur lesquelles étoient représtentés Kotre-Seî- 
gneur et Notre-Dame , les Anges , saints ou 
saintes auxquels ils avoient dévotioii. 

Avant que l'appelant vînt , le roi d'armes 
ou héraut vènoît à cheval sur la porte de la 
lice crier une première fois la proclamation 
ei-après; la deuxième fois quand l'appelant 
et le déf^ildant étoient entrés et avoient fait 
leur présentation au juge du combat, et la 
troisièmp enfin lorsqu'il^ avoient fâdt l^ur der- 
nier' sericaent. 

Proclamation du héraut ou roi d'armes, 

" . . .\ . . ■ ., ■ ■ 

« Or oyez, pr oyez, or oyez, seigneurs che- 
valiers , écuyers et toutes manières de gens ce 
que notre sire le bon roi de France vous com- 
mande et df^fead sur peine dç perdre corps et 
biens ; . . 

» Que nul ne soit armé , ne porte épée ne 
dague ne autre harnois quoiqu'il soît, si ce ne 
spnt les gardes du champ et ceux qui par le 
roi auront congié et pouvoir de ce &ire. 
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» Encore le roi notre sire vous commande et 
deffend que nul , de quelque condition qu'il 
soit, devanlla bataille ne soit à chevàl,et ce sut 
peinid aux gentilshommes de peindre le cheval , 
et aux serviteurs de perdre uûe oreille , et ceùt 
qui conduiront les fcombatteùw descendeûi's 
qu'ils seront à la porte du champ , seront in- 
continent tehus renvoyer leurs chevaux sur la 
peine que dite est. 

» Encoté le roi, tiotre'sire, vous commande 
et enjoint , à toute personne de quelle condi- 
tion qu'elle soit , qu'il s'assise sur ba\ic ou par 
terre , à ce que chacun puisse voir les parties 
combattre plus à son gré , sur peine d'dvbir le 
îpoing coupé. 

;• Encore le iSoi^ notre sire, vous commando 
et deffend que nul ne parle, ne fasse signe, ne 
crache , ne crié , ne fasse aucun semblant quel 
qu'il soit , et ce sur peine de perdre corps et 
biens. » 

L'appelant dëvoit se présenter le premier 
devant l'heure de midi, et le défendeur devant 
l'heure de nones , et ceux qui manquoient à 
l'heure étoient tenus pour recréans et con- 
vaincus. 

. Alors l'appelant dîsoit, lorsqu'il étoit entré 
k cheval dans le champ : 

^ Mon très - honoré seigneur , monsieur le 
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» concstablc , ou monsieur lé maréchal du 
» champ , voyez ci tel , qui par-devant vous , 
» comme celui qui êtes ordonné de par notre 
» sire le roi , »e vient présenter armé et monté 
» comme gentilhomme qui doit entrer pour 
X combattre tel gentilhomme sur telle querelle, 
>» comme faux, mauvais traitre ou mentrier, 
» comme il est , et de ce , je prens notre Sei- 
» gneur, Noire-Dame, et monsieur saint Geor- 
» gesle bon chevalier , à tesmoins en cette jour- 
» née à nous , par le roi notre sire , assigné , 
» et pour ce faire et accomplir est venu et ae 
» présente à vous pour faire son vrai devoir, 
» et vous requiers que lui livriez et départiez 
» sa portion du champ, du vent, du soleil et 
» de tout ce qui est nécessaire , convenable et 
» profitable en tel cas , ce qu'étant par voua 
,;» fait, il fera son vrai devoir, à Fayde de 
» Dieu , de Notre-Dame et de monsieur saint 
» Georges , le bon chevalier. » 

Les lices de bataille avoient quarante pas de 
large et quatre -vingt de long. Le pavillon de 
l'appelant étoit à la droite du roi ou du juge , 
celui du défendant à la gauche. Après que les 
combattans aVoient prononcés leurs requêtes , 
ils entroient au champ de bataille la visière 
baissée et faisant le signe de la croix ; ils ve- 
noient devant l'échafaud du roi ou du juge ajii 
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leur Taisoit lever la visière ^ et ils disoient, si 
c'étoitle roi : « Très-excellent et très-puissant 
» prince et notre souverain seigneur , je suis 
» tf(l,'qui en votre présence comme à notre 
A droictut'ier seigneur et juge. » Si c'étoit un 
autre que le roi y il disoit : « Mon très-redouté 
» seigneur , je suis tel , qui en votre présence 
» comme à notre juge compétent , suis venu 
» au jour et heure par vous à moi assigné » 
» pour Élire mon devoir contre tel , à cause du 
» meurtre et trahison qu'il a faite , et de ce 
A j'en prends Dieu de ma p(art , qui me sera 
» aujoiutl'hui en aide , » et il donnoit alors ftn 
papier au maréchal du champ , oii étoit écrit 
ce qu'il venoit de dire, à ce moment le héraut 
faisoit son second cri. 

Ensuite l'appelant venoit la visière haute t 
armé de toutes ses armes, conduit par les 
gardes du champ , devant l'échaj&ud construit 
au milieu de la lice pour le roi ou juge , et là 
il se mettoit à genoux devant une table riche- 
ment parée, sur laquelle étoit un crucifix 
posé sur un coussin avec un missel , et à droite 
de l'autel un prêtre ou religieux qui lui disoit ^ 

« Sus , chevalier Ou écujrer , ou seigneur de 
» tel lieu , qui êtes appels^t, vous voyez ici 
» là très-vraie remembrance de notre Sauvew 
» vrai Dieu J. C. , qui mourir voulut et livrw 
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» sdn corps trcs-précieux à la mort peut noas 
» sauver , si lui requérez merci et lui priez 
j» qu'a ce jour il vous veuille dydef «eicna que 
» droit avez > car ri est souverain juge/Sou» 
K> vienne-^ous des sermens que vous ailes feir^ 
9 ou autrement votre ame ) votre hbuneur^ et 
» vous êtes eu grand péril » • Alors c^s paroles 
finies 9 le maréchal prenoit Tsippeknt par ses 
deux mains avec aes gantelets ^ et meitoit la 
main droite sur le crucifix, et la gauche sur le 
$0 igitur y et puis lui £siisoit dire ces mots : 

ir Je ) tel appelant , jure sur cette remem^ 
^ l>rance de N. S. Dieu J, C. et sur les saints 
1^ évangiles qui ici sont ^ et sur la foi de vrai 
» chrétien et du saint baptême que je ti^as de 
y Dieu , que j'ai certainement bonne , juste et 
1^ sainte querellé et bondroit d'avoir en ce gage 
» de bataille , appelle tel comme fdMt , iofraûvais, 
n traître et mentrier , et foi-^mentie , s^lon la 
j[à conditiop du crime , lequel ha très^fausfife 
•)» et très -mauvaise querelle de toi défendre 
j» celui montrerai -v je aujourd'hui par mon 
« corps contre le sien à t'ajde de Di^u , 4te 
31 Notre-Dame et de monseigneut S. Georges 
# le bon chevalier ji . A'près ce sôrmenf , l'ap-^ 
peknt retpDn'noit « son pavillon tfveo ^on Côtr» 
1^41 et les gardes qui l'âvoient conduit, Le^dé* 

^ud^ni étQÎt conduit de mêwe. 
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Le maréchal disoit au défendant , dites 
comme moi : 

« Je , tel défendeur , jure sur cette remem* 
;* brance de la passibti de N; S. Dieu J. C. , et 
» sur les saints évangiles qui ici s6nt , et sur la 
jê fdi^le vrai chrétien et du saint' baptême qnt 
j» je tiens de Dieil , que j'ai et cuide férriiemerit 
j» avoir pour certaine bonne isaiùtè et juste 
> querelle et bon droit de moi défendre par 
ji ce gage de bataille Cohtre tel, qui faussement 
j» et mauvdisement in'a accusé comfmé faux et 
» mauvais , qu'il est de moi avoir appelle , et 
» si lui montrerai-je aujourd'hui de moti corps 
» contre le îiien, à l'aydé dé Dieu, de Notre- ' 
il Dame et de monseigneur saint Georges le 
M < bon chevalier » j et il s'en retournoit conduit 
de même. 

Pour le troisième sennént , les gardes se sé^ 
•paroient également et venoient au^sc deubc pkr^ 
tîes et' led amenoisnt pas à pas vis-à-vis l'autel, 
et étant à genoux devant la croix , le maréchal 
preaoit leurs mains droites et leur ôtoit les 
gantelets V lesquelles ilmettoit surles deuxbi:as 
de la croix j alors le ptêtre teur ràppeloit la 
passion de 3?î. S. Dieu J. C. , la perdition de 
celui qui auroit tort en âme et eu corps aux 
grands sermens qu'ils avoieht faits et dévoient 
fcire , h sentence de Dieu qui étort pour aider 
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au bon droit , leur conseillant de s'en remettre 
à la merci du prince plutôt qu'en l'ire de IHea 
et le pouvoir de Tennenii d'enfer , lequel ser- 
ment étoit le dernier des trois. 

Alors le maréchal demandoit à l'appelant : 
«Vous , tel , comme appelant, youlets-yous 
« jurer ? j> S'il se repentoit et faisoit conscience 
comme bon chevalier , le prince le recevoit à 
merci pour lui donner pénitence. Ainsi parloit 
le maréchal à <;hacun d'eux lo]:;squ'il avoit dit 
qu'il vouloit jurer , le maréchal s'adressoit à 
l'appelant , et lui faisoit dire : 

«r Je, tel, appellant, jure sur cette vraie fi- 
» gure de la passion de N. S. Dieu J. C. , et 
» sur les saints évangiles qui ici sont , sur la 
» foi de baptême comme chrétien que je tiens, 
» sur mon vrai Dieu, sur les très-souveraines 
» joies du paradis , lesquelles je Renonce pour 
» les très-angoisséuses peines de l'enfer , sur 
» mon ame , sur ma vie , sur mon honneur , 
» que j'ai bonne , sainte et juste querelle , de 
» conibattre ce faux et mauvais traître , men- 
» trier , pai^ure et foi-mentie , tel que je vois 
» ci devant moi , et de ce j'en appelle à Dieu , 
» mon vrai juge , Notre-Dame et monseigneur 
7» saint Georges le bon chevalier , et pour ce 
» loyaument par les sermens que j'ai &its , je 
» n'entends porter sur moi ne sur mon che- 
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ji val , paroles » pierres » herbes , charmes , soit 
» brevet , caractères y invocations d'ennemis , 
j> et nulle autre chose où j'ai espérance qu'elle 
ji me puisse aider et à lui nuire , et n'ai recours 
» fors qu'en Dieu et en mon bondroit par mon 
» corps , par mon cheval et par mes armes ; 
> sur ce je baise cette vraie croix et les saints 
j» évangiles, et -me tais ». ^ 

Après ce serment , le maréchal se toumoit de- 
vant le défendeur , et lui en faisoit dire autant. 

Et lorsque le défendant avoit baisé le cru- 
cifix et le te igitur^ le maréchal pour montrer 
le droit à qui ill'a , prenoit les deux parties par 
les mains droites , et disoit à l'appelant 4o 
répéter après lui , parlant à son ennemi : 

«f O toi que je tiens par la main droite , par 
)» les sermens que ^'ai fait , la cause pour laquelle 
» je t'ai appelé est vraie , par quoi j'ai bonne 
» cause et loyale de toi appeler et à ce jour t'en 
y^ combattrai; tu as mauvaise cause et nulle 
» querelle de t'en combattre et défendre contre 
% moi , tu le sais bien dont t'en appelle Dieu et 
» monsieur saint Georges le bon chevalier , à 
» témoins comme faux , traître , mentrier , 
» parjure et foi-mentie que tu es. » Après ce , 
le maréchal disoit au défendant de dire comme 
lui , parlant à l'appelant. 

» O toi que je tiens par la droite main , par 
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» les sermens que je fai3 la cause pourquoi tu 
>» m'as appelé est fausse.et mauvaise , par quoi 
4 j'ai bonne et loyale cause de m'en deffendre 
X et me combattre contre toi cejourd'fauj , car 
ï^ tu as mauvaise cause et nulle querelle de 
> m'en avoir appelle et combattre contre moi , 
x et tu le sais donc et de ce j'en appelle à Dieu, 
x mon vrai juge , Notre-Dame , et monseigneur 
ji saint Greorges le bon chevalier , à témoins 
A comme faux et mauvais que tu es* )» 

Après lesdits sermens , ils rebaisoient le cru-< 
cifix , ils se relevoient, et retoumoient à leur 
pavillon. 

Alors le prêtre prenoit la croix: et le te igitur 
et sortoit; le héraut , en c^t instant , fiaiisoit sou 
troisième et dernier cri. 

Apres ce dernier cri ^ chacun étant assis 
d'après les ordres du maréjchal , le roi d'armes 
ou héraut venoit au milieu de la lice crier 
trois fois : Faites vos da^oirs. Alors les deux 
eombattans , aidés de leurs conseillers , mon- 
toient à cheval , et leurs pavillons étoient jetés 
hors et pardessus les lices. 

Lorsque c'étoic fini, le maréchal qui étoit 
sous l'échafaud au milieu du champ y portant 
le gage de bataille en sa main , crioit par trois 
fois : Laissez-les aller, et après ces paroles il 
jetoit le gant. 
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On n'octroyoit point le gage de bataille 
lorsqu'une des deux*parlîes avouoit sa faute et 
se rendoit , ou si Tun mettoil Tautre hors des 
lices mort ou vif,- is'il étoit mort, le corps 
étoit livré à la justice ; mais s'il étoit vivant , 
on le livroit au héraut qui le désarmoit , et 
jetoit par terre les pièces de son armure. 

Lcfe 'Otages du vaincu étoient gardés jusqu'à 
qu'il eût satisfait le vainqueur ^ et les biens qui . 
restoierit étoient pour le prince. * 

Le vainqueur sortoit honorablement de la 
lÎTce et à cheval , tenant en sa main droite le' 

■ 

bâton avec lequel H avoit combattu, et on lui 
rendoit ^es otages. Le ctevajet toutes les armes 
dû Vainqueur appartenoient au connétable ou 
maréchal du champ. 

Le roi , le connétable ou maréchal qui com^ 
mandoit au champ de^bàtaille , avoit une verge 
et houssine dorée qui , jetée au milieu des' 
combattans, les faisoit séparer. 

Le roi ou héraut qui faisoit les cris avoit 
une verge de houssine argentée. 
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CHAPITRE XX XL 

Les Joutes. 

Oétoit des combats d'honneur <|u.e. deux 
partis de chevaliers bien montés , lestement 
parés et aratés , faisoient à plaisir ou pour se 
rendre plus propres aux exercices delà guerre, 
et cela dans un espace ou carrière destiné à 
ces sortes de joutes. On n'est pas d'accord sur 
' le temps de l'institution de ces combats. Plu* 
sieurs auteurs les attribuent aux Romains , qui 
dians les jeux publics du cirque faisoient jouter 
les enfans nobles les uns contre lès autres , et 
qui les exerçoient à la course des chariots. Ces 
exercices et combats d'honneur , étoient autre^ 
fois très-fréquens en France. Les Anglais imi- 
tèrent les Français dans ces exercices militai- 
res , et ils furent établis en Angleterre par le 
roi Richard , vers l'an 1194* Ces combats 
simulés ont été si estimés en Europe , que les 
plus grands seigneurs , les ducs , leâ princes et 
même les rois , se faisoient une gloire partiçu'- 
lière de con:ibattre dans les joutes et les tour- 
nois. Il n'étoit pas pei;mis de s'y trouver ni de 
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combattre si Fon n'étoit pas issu de race mili^ 
taire ou d'ancienne chevalerie^ mais cela n» 
suf&soit encore , il falloit aussi avoir reçu l'hon- 
neur de la chevalerie, pour y être admis. 
Gomme l'on ne combattoit dans les joutes et 
tournpis que pour apprendre le métier de la 
guerre ou pour l'honneur des dames , les armes . 
à outrance y étoient défendues j de sorte que 
les lances et les épées dont on se servoit a voient 
la pointe émoussée , le tsrillant rabattu , ce que 
l'on appeUoit des armes courtoises, lusoria 
tela. Pour donner une idée des jouter, je vais 
rapporter celles qui fur^iit entreprises et main-* 
tenues parjle chevalier solitaire et son compa- 
gnon, qui étoient deux seigneurs français^ en 
la cour, du i'oi: d'Angleterre , contre tous ceux 
qui voulurent jouter et rompre lances pendant 

' l'espace dé buit jours en faveur de la fille /le c^ 
roi. 

Le chevalier solitaire et son compagnon , 
étant arrivés à la cour du roi de là Grande- 
Bretagne , lequel désiroit tenir cour plenière 

. dé dames et de chevaliers au jour de la Pen- 
tecôte , firent dresser leurs pavillons entre 
l'orée de la forêt et la marine , et vinrent au 
palais faire la révérence au roi à la reine et à 
l'infante, ayant tous deux la tête agrmée , parce 
qu'ils ne vouloient pas être connus , avec leurs 
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cottes d^armes s^T le dessus de leurs kamcos^ 
^près les premiers complimens , ils mirent le 
gepou eu ten^ , et adressant la parole au roi ^ 
le solitaire lui adjressa ce discours. 

9 Très-poiasant et souverain roi , l'occasion 
>» de BQtre venue a été spéciakment pour voua 
.« rendre Uonnenr y et afurès avoir entendu la 
» cour q^ vous délibérez tenir à cette Fente-^ 
» cosite 9 nous avons pensé vous &ire ime re» 
» q^êtfi que nous vous siqppUons bien bum* 
» blemeut-de nous accorder. C'est ipi'il nous 
» soit permiâ de maintenir la joute knit jours 
» durant , contre tau$ ceux qui se voudront 
» éprouver , sous la condition que vous entez^ 
» di^es.Yous fsrea , s'il vou&pJait , sire, dresser 
» bojrs; cette ville les lices nécessaires porur la 
;i course , et les échai^uds où votre majesté et 
4 aûJKjres. qn'il vous, plaira pourront voir le 
» passetemps de cette entreprise. Nous pen^ 
» dcons à un perron deux écus semblables aux 
il deux noires, et ceux qui y toucheront seront 
X obligés de jx)uter contre nous. Délibéré de 
» ma part de n'entreprendre chose qui ne soit 
» à rfaonneur et service de madenàoiselle voir» 
» SUe , car tant que je séjournerai en ce pays^ 
» ( s'il lui pla^f me recevoir pour tel , ) j^e me 
» tiendrai pour son chevalier , et • sera, notre 
» joute, ordonnée en telle sorte qu'on ne nous 
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» pourra appeler au combat de Tépée ( veii 
» que nous ne prétendons qu'à plaisir sans 
» fâcher aucun)^ Ainsi jouterons, mon corn- 
» pàgnon ou moi> contre celui qui aura touché 
n l'écu de l'un de nous j et si courrons tant de 
» fois que l'un ou l'autre sera mis par terre ^ 
» et si nous sommes tous renversés, nous re- 
» monterons à cheval et courrons encore jus- 
» qu'à .ce qu'une partie seule deumeurera ez 
» arçons ^ mais si nous qui faisons cette entre-^ 
M treprise sommes tombés , ceux qui auront* 
» cet avantage , seront tenus d'accomplir le 
» terme des huit jours et nous quitter, et si un 
» chevalier seul s'adresse à nous deux et nous 
» renverse l'un après l'autre , il sera tenu à la 
» même condition ; mais s'il n'en abat qu'un , 
Si et que l'autre qui sera demeuré lui rende la 
» pareille^ nous serons comme devante 

» Et davantage^ s'il plaît à madame (conime 
» je la prie très •^humblement de l'avoir pour 
m agréable ) , elle nous enverra pour chaque 
m chevalier que nous abattrons ( lequel nous 
B enverrons faire hommiage à sa beauté ) , un 
9 pennache avec le nom écrit de celui qui aura 
• pris 1^ saut pour témoignage que cette joute 
» est par nous entreprise à sa louange et hoii-» 
» ncur ». 

Auxquelles paroles le roi répondit t 

^7 
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« En bonne foy , seigneurs chevaliers , vous 
» ne serés pas refusés. Ains si vous trouvés 
» bon , j'ajouterai encore davantage. Si de 
» fortune quelque chevalier étranger , ou au- 
» trement inconnu , vient à la joute , et soit 
M tant fortuné qu'il vous abatte tous deux ( ce 
n qui peut être veu que bien souvent un pire 
» abat meilleur que soi ) , cet étranger ou in- 
M connu ne pourra pourtant empêcher le reste 
» de votre entreprise. Ains sera tenu de jouter 
» contre moi pour le troisième ; et s'il me fait 
» tomber il parachèvera le surplus de la joute 
» comme Tavés devisé , non pas vous si je Fab- 
9 bas , et sera cette loi pour les étrangers et 
» inconnus seulement , et non autres » . 

Laquelle réponse du roi plut à toute l'assis- 
tance , et notamment aux deux chevaliers , qui 
en rendirent grâces à sa majesté ; et lorsque 
tout le monde se fut retiré , l'infante fut telle- 
ment aise de l'honneur que lui faisoit le che- 
valier solitaire de faire cette entreprise pour 
l'amour d'elle , qu'elle l'envoya remercier en, 
son pavillon par un chevalier d'honneur de la 
reine sa mère , lequel fit apporter quantité de 
présens , puis leur présenta douze chevaux 
de prix , couverts d'un harnois d'or et un pa- 
villon de soie ^ de la part de l'infante , leur 
disant : 



]»£ LA CHEVALElaiB Ï'RAIÏÇAISE. aSg 

V Seigneurs , madame vous mande par moi 
» que doutant vos chevaux être las et travail- 
le lés du long chemin qu'avés fait , qu'ainsi ils 
» ne pburroient satisfaire à tant de courses 
» elle vous envoyé ces douze, avec des gens 
» pour les traiter , et vous les amener quand 
» vous les demanderés ; et pour autant que ne 
» voulés être connus , elle vous prie de vous 
» retirer en ce pavillon dp soye , et laisser les 

* autres pour héberger ces destriers et leur 
» suite. Voici semblablement deux pièces de 
» drap d'or pour couvrir et rendre de' même 
» parure les deux écus du perron et ceux aux- 
» quels ?ous couvres , et si avés besoin d'autre 

* chose , j'ai charge de vous le fournir de par 
» elle. » 

« Seigneur chevalier ( répondit l'un des te- 
» nansO> vu Thonneteté de laquelle madame 
» use envers nous' sans lui avoir fait onc ser- 
» vices , il semble qu'elle nous veuille tant 
» obliger à elle que nous perdrons le moyen 
» de la pouvoir jamais reconnoître j toutefois 
» nous vous prions , mon compagnon et moi 
» de la remercier irès-hûmblement , même dé 
» ce» beaux destriers avec lesquels nous espé- 
» rons acquérir l'honneur et faire, en ce tour- 
» nois , chevalerie pour l'amour d'elle. » 

Si prit congé d'eux le chevalier d'honneur , ^ 
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et aussitôt ils commandèrent de couvrir les 
écus des couvertures de drap d'or, et leur ac- 
coustrer deux destriers , sur lesquels ils vou- 
loient commencer la joute. Durant ces allées 
et venues , le roi envoya planter des perrons 
de tous côtés sur les grands chemins à une 
grande lieue à la ronde , oii if fit attacher des 
écriteaux contenant ce qu'il avoit accordé aux 
deux chevaliers étrangers , afin que les surve- 
nans n'entrassent au tournois qu'avec les con- 
ditions ci-devant dites ; puis au sortir de table, 
se relira aux échafauds avec la reine ^ l'infante 
et maints autres princes, princesses , seigneurs, 
dames., gentilshommes et damoiselles , et là^ 
ne firent séjour , qu'ils virent sortir de la jforèt. 
SIX chevaliers armés , et bien montés, lesquels 
marchant au petit pas vinrent toucher les écus 
des deux tenans , et aussitôt quatre se' retire^ 

rent et deux demeurèrent et &e tinrent au bout 

...... ^^ 

du camp , attendant le\ chevalier solitaire et 
son compagnon, qui .choisirent deuxroides 
lances et vinrent à l'autre bout du camp ; lors 
commencer trompettes et clairons à sonner , 
au moyen de quoi ils g'cmurent l'un contre 
Tauire si rudement que les lances volèrent en 
pièces. ]yéaiimoins les deux de la forêt tom- 
bèrent en terre , eux et leurs chevaux , pas- 
sans outra les tenans sans perdre arçons ri 
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étrîers , et à cette cause retourne^ charger 
nouveau bois ^ et cependant deux autres se 
présentèrent , mais la fortune leur advint telle 
qu'à leurs compagnons ; ainsi de six n'en res- 
toit que deux , lesquels espérant mieux faire , 
coururent de si droit fil contre les tenans que 
tous quatre rompirent jusqu^à la poignée , sans 
toutefois que nul fût renversé j et parlant on 
leur apporta de nouvelles lances avec lesquel- 
les ils coururent si bien que , sans croiser , en 
firent comme des premiers ; car au passer le 
choc des deux tenans se trouva si rude; que 
' force fut à ceux de la forêt ( qu'on honlmoit 
aventuriers ) de tomber par terre. A donc ceui . 
qui étoient ordonnés pour la garde du tour- 
nois vinrent savoir leurs noms , mais avant 
qu'ils arrivassent à eux ils avoient ôté leur 
heaume , tellement qu'ils furent assés facile- 
ment connus j car ils étoient du royaume 
d'Angleterre , et étoient venus à cette belle 
assemblée pour entreprendre la joute : lorâ 
montèrent en l'échafaud du roi et lui firent la 
révérence j ainsi qu'à la reine et à l'infante , à 
laquelle principalement ils offrirent toute sorte 
d'obéissance et de service , donnant grande 
louange aux chevaliers tenans. Le roi leur dit> 
« qu'ils fussent les très-bien venus pour avoir 
» été si maltraités. » 
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« Sire » répondirent-ils , maltraités avons- 
» nous été sans faute et m'esbahi conune vous 
» permettes à chevaliers étrangers 'de caresser 
«f les vôtres , et en votre présence. * 

De quoi le roi et la compagnie se sourirent , 
et Tinfante envoya une damoiselle vers les te- 
nans leur porter six pannaches avec les noms 
des abattus , et avant qu'elle fût de retour on 
vit sortir du bois quatorze chevaliers , et peu 
après dix autres qui vinirent toucher aux écus , 
puis se présentèrent sur les rangs deux à deux ; 
mais le solitaire et son compagnon se main- 
tinrent tant bien qu'ils en mirent seize bas , 
premier qu'il leur convint de changer de lan- 
ces , et en firent autant aux huit autres , dont 
le roi et ceux qui les regardoient s'ébahirent 
grandement. Lors l'infante renvoya encore la 
même damoiselle vers les tenans avec les noms 
des vingt-quatre ^chevaliers > et autant de pan- 
naches y à la charge (dit -elle) de mettre en 
besogne tous les plumassiers du royaui;ne. Ce 
message fut très-bien reçu du solitaire et de 
son compagnon , lesquels répondirent à la da- 
moiselle qu'ils remercioient très-humblement 
l'infante , et qu'ils feroient si bien qu'elle con- 
noitroit là et ailleurs le grand désir qu'ils 
avaient de lui obéir et complaire, 

La première journée finit ainsi , et les deux 
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tenans emportèrent l'honneur de toutes les 
autres journées , en sorte qu'ils désarçonnèrent 
trois cent vingt assaillans des meilleurs cheva- 
liers de la terre j et à la fin le roi , la reine et 
l'infante , et toutes les dames et chevaliers étant 
assemblés en la grande salle pour danser , les 
deux tenans se désarmèrent , et se firent con- 
noître parla prière que leur en fit le roijlequel 
sachant qu'ils étoient princes ^ leur fit tous les 
honneurs dont il se put aviser , et leur donna 
up. des plus beaux appartemens du palais pour 
se reposer de leurs travaux passés. 
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CHAPITRE XXXII, 

s 

IjCS Tournois , leur antiquité , et les lois que 
les cheî^aliers et écuyers étoient obligés 
d'observer pour y être reçus, 

- s. 

f 

JLes provinces de la Grèce avoient établi (Jes 
jeux et ébaltemens guerriers qui se célébroient 
de temps en temps pour tenir en baleine et 
exercer le courage de leurs jeunes guerriers j 
le public en faisoit la dépense, et récompensait 
de divers prix ceux qui avoient eu l'honneur 
d'être jugés pour avoir mieux fait : tels -exer^ 
cices et combats plaisans étoient nommés 
gymniques ; les Romains , aussi pour endurcir 
le corps de leur jeunesse et les rendre souples , 
instituèrent les jeux circenses , où ils faisoient 
jouter les enfans nobles les uns contre les 
autres, et les exerçoient à la. course des che- 
vaux et chariots , ce qui étoit en quelque façon 
semblable à nos carrousels et à no& tournois ^ 
le moi circenses , suivant l'opinion d'Isidore , 
tire son étjmologie de circuitus , d'oii vient 
que dans les anciennes gloses circare est en-r 
tendu pour circuire , ainsi le mot tornea- 
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mentum^ que nous appelons/tournois , a tiré 
son origine du mot grec TopHaiif , qui signifie 
tourner y quelques autres ont dit que ce mot 
tomèamentum vient à troiano ludo , de jeux 
troyens , comme qui diroit troiamentum , 
duquel parle Tacite au sixième livre de ses 
annales 5 Suétone en la vie de Néron et de Ti- 
bère, et Virgile au cinquième livre de TEnéide. 
Les tournois furent ainsi appelés ( disent 
quelques auteurs ) , parce qu'ils se faisoient 
dans des lieux rondfi; , ou à cause de certains 
tournoiemcns et caracoles que les chevaliers 
y faisoient en combattant; ce qui a aussi donné 
origine à ce mot d'estour; on nomme aussi 
les tournois hastiludia , comme qui diroit les 
jeux de la lante, parce qu'au premier choc ils 
rompoient leurs lances les uns contre les 
autres , avant de se servir de Fépée et de la 
masse. Quelques vieux livres disent aussi que 
la table ronde ctoit faite de la même façon 
que lé Heu du tournois , où le roi Arthur et 
ses autres compagnons s'exerçoient , et même 
il y en a qui ont pris le mot de torneamentum 
pour la table ronde ou pour un jeu à peu près 
semblable. Quelques auteurs latins nommèrent 
aussi le tournois fortunium ^ ou pour mieux 
dire infortunium , à cause des malheurs et des 
coups infortunés qui y arrivent inopinément. 
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L'an 1241 j le comte maréchal Gilbert s'exer- 
çant avec plusieurs autres chevaliers anglais , 
àHerfort, dans un tournois, son cheval tomba 
sur lui et le tua , plusieurs autres chevaliers 
y furent aussi blessés et tués à coups d'épée et 
de masse ; le même auteur dit qu'on avoit 
coutume en Angleterre de donner un ours à 
celui qui avoit le mieux fait en combattant , et 
que quelque belle dame l'envoyoit au tournois; 
il dit aussi que quelquefois on doi^noit au 
vainqueur un bélier , ce q:ui est un peu plus 
raisonnable ; car le bélier est un animal qui 
semble jouter et combattre , lorsqu'il heurte 
de sa tête contre un autre bélier , le plus sou- 
vent pour l'amour qu'il porte aux brebis ^ ni 
plus ni moins que les chevaliers joutoient pour 
leurs maîtresses. 

Plusieurs anciens poëtes et autres auteurs 
ont décrit les tournois qui se firent à Troie. , 
entré les enfans du roi Priam et les plus géné- 
reux seigneurs de Phrygie et de Grèce , avant 
la guerre que le ravissement d'Hélène causa 
entre ces deux royaumes, dans lesquels le 
vaillant Hector remporta l'honneur et le prix 5 
le beau Paris qui avoit été reconnu depuis peu 
pour enfant de Priam y jouta aussi ;' le héraut 
Idée le désignant en cette sorte , sans le nom- 
mer. Or est venu lejouvencel incontfu, par- 
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tant d'argent au chef d'or par artifice de 
nature , parce qu'en effet ce jeune prince avoît 
le teint du visage fort blanc , et la chevelure 
blonde et dorée. 

En Grèce , de tout temps , on avoit coutume 
aux réjouissances publiques et festins nuptiaux 
des per3onn:es relevées , de célébrer des jeux 
et ébattemens nomméspyrrhiques, auxquels les 
jeunes gens dansoieut tout armés, et ensuite 
combattoient avec leurs armes de plusieurs 
manières , pour procurer du divertissement 
aux spectateurs , et faire voir'en sautant , eu 
donnant et en paraît adroitement les coups , 
leur adresse et leur courage. 

Les Romains avoienl aussi leurs écoles mili- 
taires qu'ils nommoient anguries , où les jeunes 
gens et particulièrement les nobles , étoient 
instruits en tout ce qui concemoit la guerre j 
ils étoiqnt nommés tirones , comme qui diroit 
apprentifs , et l'on avoit coutume de n'avancer 
personne à la milice ,^ s'il u'avoit d'abord ac- 
compli ses tirocines , ainsi que le rapporte 
Flave Vegece dans son traité de la milice 
romaine , alléguant que dans l^instruction des 
tirons consistoit la grandeur et la félicité des 
Romains, et les nommoit le principal nerf 
de leurs forces et de leurs victoires. A Rome , 
le Champ -de -Mars étoit le lieu où les plus 
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$avans et les plus expérimentés au métier de 
la guerre d'entre les chevaliers romains , ou 
même d'entre les sénateurs , instruisaient les 
jeunes gens , et les y faisoient exercer tout ce 
qu'on leur apprenoit : ils étoient nommés 
campi doctores et armi magistri , docteurs 
du champ ou maîtres d'armes^ il y avoit des 
salles ou grands auditoires qu'ils nommoient 
des classes ou basiliques*, les unes pour les 
gens de cheval , et les autres pour les gens de 
pied ; dans ces auditoires on leur apprenoit à 
manier Tépée et la lance, et à se servir de 
leurs écus , de leurs pavois , et de leurs bou- 
cliers , à monter à cheval , à sauter , à lancer 
le javelot, à tirer de Farc , à courir sur des 
chariots , et à combattre contre les éléphans ; 
à nager , à taire des fossés et des palissades , 
à jeter des pierres, etc. ; et lorsque les tirons 
étoient assez savans en l'art militaire , et qu'ils 
étoient assez grands et assez adroits pour être 
enrôlés dans les cohortes et légions romaines , 
et d'apprentis devenir soldats, alors, après 
leur avoir fait prêter serment de fidélité et de 
courage, on les marquoit sur le bras droit 
avec un fer chaud et embrasé , où étoient em- 
preintes les deux grosses lettres M. Pv. , qui 
signifioient miles romarius y ou militia ro- 
mana , comme étant agrégés et reçus dans la 
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milice romaine. On app^Ioit cette marque 
sacramentum militare , le sacrement militaire. 
Ils avoient aussi dans les provinces sujettes à 
leur empire , des lieux semblables destinés 
aux mêmes choses , éloignés des villes , pour 
retirer la jeunesse des débauches et mignar- 
dises qui y abondent , et ceux qui avoient le 
plus long-temps deiîneuré dans ces académies 
militaires , étoient les plu3 robustes et les plus 
capables de bien faire la guerre , et d'en souf- 
frir les fatigues auxquelles ils étoient accou- 
tumés 'y ce que connoissant l'empereur Sévère , 
il faispit élever ses enfans dans ces lieux-là « 
pu même aussi au milieu -des armées ^ parmi 
les soldats. Ëpaminondas , frappé de cette 
éducation , dit aux seigneurs et princes : Si 
vous voulez être les princes de la Grèce » il 
faut exercer dans le Cbamp-de-Mars , et non 
pas vous faire traîner sur vos chariots. Ce 
grand, et sage capitaine leur reprochoit par-là 
leur délicatesse trop pompeuse. 

Mais de temps en temps la guerre se faisant 
diversement , il fallut aussi diversifier ces 
exercices et. ces jçux: , qui étoient l'image de 
la véritable guerre \ les diverses nations en 
inventèrent , et les pratiquèrent selon .leur 
mode de combattre ; les Allemands s'attribuent 
l'honneur d'avoir les premiers inventé les joutes 
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et les tournois , selon qu'ils ont élé imités par 
ancêtres , et disent que l'empereur Henri I**", 
surnommé l'Oiseleur, ( à cause qu'il aimoit 
passionnément la chasse de l'oiseau y et qu'il 
fut trouvé volant la perdrix , lorsqu'on lui 
porta la nouvelle de son élection à l'empire , 
les institua ou plutôt les réforma , ou les per- 
fectionna l'an 930 , par le conseil de Philippe, 
son secrétaire , et de quinze des principaux 
seigneurs et chevaliers les plus expérimentés 
de tout son empire, qui en dressèrent les 
modèles j et y établirent plusieurs belles lois 
contre les faussaires, les adultères, les blasphé- 
mateurs^ les larrons', les ivrognes^ les traîtres, 
les poltrons , et contre ceux qui , au mépris de 
leur noblesse, semésallioient en épousant des 
femmes roturières , chassant honteusement 
du tournois ceux qui se trouvoient convaincus 
de tels crimes > après les avoir publique- 
ment punis ; mais je trouve que l'usage en 
étoit encore plus ancien entre nos Françaiis , 
car environ l'an 870 , Charles et Louis , énfans 
du roi Louis-le-Débonnaire , ayant accordé 
les différends et les guerres qii'ils.avoient eus 
pour leurs partages, entre plusieurs réjouis- 
sances, dressèrent un tournoi ,' et y apportè- 
rent tous leurs soins pour le rendre très^ma- 
gnifique; les chevaliers français , allemands. 
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saxons , lombards et anglais , y combattirent 
à qui riiieux mieux , pour acquérir de l'hon- 
neur. Ils étoient partagés en trois troupes , et 
lorsque quelqu'une des' deux troupes qui com- 
bàttoient sembloit avoir du pire, ceux qui 
étoient de la troisième bande venoient secourir 
les plus foibles. 

Les chevaliers ' et nobles savoyards et dau- 
phinois , qui accompagnèrent à Constantîno- 
ple l'impératrice Anne , de la maison de Savoie > 
fille du grand Amédée , apprirent aux Grecs 
Tusagè des joutes et des tournois. 
' En France , en Angleterre , en Espagne , et 
autres royaumes et provinces de l'Europe , 
les rois et princes souveraine , aux jours de 
fêtes et rejouissances, parmi diverses pompes 
et magnificences qui se faisoient à leurs ma- 
riages , à leurs couronnemens , joyeux avéne- 
niens et entrées , aux baptêmes de leurs enfans, 
et en plusieurs autres actions considérables , 
lorsqu'ils étoient obligés de tenir cour plé- 
nière et table ouverte à tous venans , après les 
festins, ils avoient coutume de dresser des 
tournois , oii , en nombre égal , ils combat- 
toient p6ur plaisir , les uns contre les autres , 
sans se méfaire , avec des lances momées et 
des épées rabattues. Ils se donnoient pourtant 
des coups assez pesaus sur leurs armes , ets'exer- 
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çoîent à qui mieux mieux pour faire paroître 
leur adresse , leur courage et leur force à durer 
longuement dans Testour et dans le bezourdis; 
et ainsi faisant une guerre plaisante et imagi- 
naire , ils s'endurcissoient et se rendoient 
adroits et plus agiles à servir leurs princes dans 
une véritable guerre , et donnoient mille plai- 
sirs aux rois , princes et grands seigneurs ^ aux 
dames et damoiselles qui les regardoient com- 
battre de dessus les échafauds qu'on leur dres- 
soit tout proche des barrières du camp sur les- 
quels les juges , établis pour juger des coups 
avec le roi d'armes, étoient aussi placés. 

Le roi Philippe de Valois , qui a été un des 
plussplendides et un des plus généreux princes 
du monde , dressa plusieurs lois et ordonnances 
touchant ces tournois , et spécifia particulière- 
ment ceuxjqui en dévoient être exclus , comme 
ou le verra par ces articles : 

1®. Quiconque des nobles et chevaliers 
aura dit. ou fait quelque chose contre la 
sainte foi catholique , sera exclus du tournoi; 
et s'il présume, nonobstant ce crime, d'y pou- 
voir entrer pour être issu d'ancêtres grands . 
seigneurs , qu'il soit battu par les autres gen- 
tilshommes , et jeté dehors par force ; 

2^, Quiconque ne sera noble de trois races 
paternelles et maternelles du moins , et qui ne 
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fera paroître le certificat des armes qu'il porte , 
ne sera point admis au nombre des combat-^ 
tans. , ' 

3®. Celui qui sera accusé de foi-mentie , sera 
honteusement exclus du tournoi et ses armes 
seront renversées et foulées aux pieds par les; 
officiers d'armes. 

4^. Quiconque aura comnais ou dit quelq^^ 
chose contre l'hcmneur du roi , son prince sou* 
verain 9 qu'il soit battu en plein tournoi ei 
chassé honteusement Jbors les barrières. 
' 5**. Quiconque aura trahi son seigneur , ou 
l'aura laissé au combat , s'enfujant lâchement, 
excitant trouble et confusion en l'armée , et 
frappant malicieusement ou par haine ceux de 
son parti , au lieu d'attaquer l'ennemi , lors« 
que ce crime sera bien prouvé , il- sera puni 
exemplàiremept , et chassé du tournoi. 

6^. Celui qui -aura violé de fait ou outragé 
de paroles l'honneur et la bonne renommée des 
dames ou damoiselles ^ filles ou mariées ^ sera 
battu et chassé du tournoi. 

7^. Celui qui aura falsifié son sceau pu celui^ 
d\in autre , qui aura violé et enfreint son ser-^ 
ment , ou qui aura juré faussement , qui aura? 
fait quelqu'acte infamant de soi , qui aura volé 
les églises , les monastères i les chapelles et au* 
très saints lieux, et qui les aura profoinés, qm^ 

i8 
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aura oppressé les pauvres , les veuves et les or- 
phelins , ou retenu par force et ôté par violence 
ce qui leur appartenoit , au lieu qu'il leur ea 
devroit donner , les maintenir et les garder , 
qu'il soit puni selon les lois , et chassé de l'as* 
séfnblée du tournoi. 

8^. Celui qui , devenu ennemi d'un autre , 
cherchera les moyens de se venger de lui par 
voie extraordinaire et coptre l'hoimeur , soit 
par pilleries , incendies de ses maisons , dégât 
â#^scs teixes 9 de ses blés et de ses vins , au 
moyen desquels le public reçoit dommage et 
incommodité , qu'il soit châtié au tournoi et 
chassé honteusement. 

9^. Celui qui , par de nouvelles inventions ^ 
aura mis sur ses terres de nouvelles imposi^ 
tions ^sansia peqpaission de son souverain sei- 
gneur , .en sorte que les marchands soient ran- 
çoimés et le commerce interrompu , tant par 
eau que par terre , au dommage du public , 
qu'il sait puni publiquement au tournoi. 

lo®. Celui qui sera atteint et convaincu d'a- 
dultère ^^ ou qui sera ivrogne et querelleur , 
sera honteusement chassé de l'assemblée du 
tournoi. , 

11^. Celui qtd ne mène vie. digne d'un vrai 
gentilhomme , vivant de ses rentes et revenus 
féodaux ex des bienfaits de $on souverain , eit 
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qui se mélè de faire trafic de marchandises 
comme les roturiers, qui s'adonne à mal faire 
à ses voisins , et par ainsi rend le titre de no« 
blesse contémptible et méprisable par ses mau- 
vais déportemens $ qu'en plein tournoi il soit 
battu de verges et chassé honteusement. 

la^. Celui qui ne se trouvera à l'assemblée 
en étant averti » qui , par avarice ou autre oc«- 
casion , se sera marié à une femme roturière ^ 
sera exclus et forclos du tQurnoi. 
' De sorte que ces tournois étoiem établis, 
non-seulement pour passer le temps et donner 
du divertissement aux spectateurs, mais comme 
des nobles assemblées, oii la vertu étoit , pour 
ainsi dire , épurée. Les princes , par cette rigoui 
reuse sévérité , forçoicnt la noblesse à remplir 
ses devoirs , et l'obligeoient à suivre la vertu 
çt s'abstenir du vice par l'appréhension du désf^ 
honueur qu'elle en reeevoit en publie j le désir 
que les gentilshommes avoient d^étre reçus au 
raûg des combattais, les rendoit honnêtes gens 
et les obligeoit , par une douce violence , à fuie " 
tout ce qui les en pouvoit éloigner. 

Dans ces tournois et combats à plaisance , 
il étoit absolument défendu de frapper pcr* 
sonne de la pointe de l'épée , mais seulement 
du plat ou du taillant qui étoit rabattu et 
émoussé , et ce seulement dç la cettiture en 
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Formulaire des anciens tournois. 

La n^ode et cérémonie des tournois étoit 
que le roi Ou prince envoy oit un héraut^accom- 
pagné de deux poutsuivans d'armes ou de deax 
damoiselles , portant son écu à son blason au 
roi ou prince contre lequel il Touloit s'éprou- 
ver , avec un cartel contenant sa volonté ,'qtii 
étoit de délirer faire un tournoi avec lui pour 
le haut nom de sa prouesse et vertu, en tel lieu, 
pour prix et honneur des chevaliers et plaisir 
et soûlas des dames, lie lieu s'élisoit en une 
bonne ville qui eût une rivière et une forêt 
prochaines j et après il faisoit pendre Técu au 
plus érainent lieu de la grande salle de son pa- 
lais, avcc.ie cartel y attaché , afin d'être vu et 
lu par les chevaliers de sa province , en accep- 
tant le mandement sans honnête exëuse , qu'il 
l'eût bien pu adresser à plus digne prince et 
pins vaillant que lui , et, avec telle espérance, 
renvoyoit le héraut et les ^atnoiselles honorés 
de beaux présens. Le jour du camp étoit vo- 
lontiers assigné dans les trois semaines de la 
présentation du cartel ; mais incontinent , on 
faisoit publier solennellement et crier le tour- 
lïoî à son de trompe ', tant en là cour du prince 
appelant , qu'en celle de l'acceptant , et Ton 
mandoit courriers et damoiselles par les pays 
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circonvoisins , enquête de chevaliers désireux 
de gloire pour se trouver au lieu et temps dé^ 
terminé , mêmement aux jouvenceaux et var- 
léis qui prétendoient à Tordre de chevalerie, 
li'assiette du camp devoit être telle que la ville 
fermâtd'uncôté , la forêt de Tautre , et les deux 
autres parts étoient closes de barrières de bois 
comme des lices , et dehors étoient tendus les 
pavillons des chefs dû' tournoi , et étoit loisi- 
ble les premiers jours d'entrer dans la cité 
pour s'y pourvoir des cKevavx, armes , et antres 
choses nécessaires. Le prince appelant se pré- 
sentoit long-temps devant en gaie réception 
des chevaliers gui arrivoient pour soutenir son 
parti , leur aidant de tout ce que mestier leur 
étoit. Les chevaliers du plus haut état y por- 
toient telles couleurs et blasons que bon leur 

m 

sembloit sur leurs armes , sauf quelque petite 
marque du prince pour lequel ils combat- 
toient ; les moindres chevaliers ne portoient 
que celles du prince , nulles bannières ne s'y 
déployoient que de ceux qui étoient chefs de 
bandes , lesquelles le plus souvent étoi<cnt dé- 
parties en trois batailles , selon leur nombre 
divisé en trois parties égales , et au dernier on 
mettoit les meilleurs chevaliers > afin que , par 
leur vertu , fût Teffort miçux soutenu , et la fin 
du combat vaincue. 
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L'acceptant se présentait sculiement trois ou 
<{uatre jours avant le tems , et se logeoit tout à 
Topposite de la ville , parce qu'il ne lui étoit 
permis d'entrer dans l'enceinte des murs jus- 
cpi'aprcs le tournoi. 

. Les échafauds des dames , pour, regarder , 
etoient plantés à l'endroit oii les deux lices 
venoient aboutir , qui étoient communément 
devant les mur$ de la ville oii s'adressoient les 
premières rencontres des combattans , et vis-à- 
vis il n'y avoit d'autre clôture que rivière ou 
bois. 

En chacune lice y avoit trois grandes portes 
et bien spacieuses , par oii les chevaliers en- 
troient au camp , six à six , pour se ranger en 
J>a taille sous leurs enseignes. 
•: Chaque chevalier pouvoit aller visiter les 
dames ou amis à son plaisir, avant le jour 
.échu du tournoi , mais non les princes y sinon 
en habit déguisé ; ce qui étoit bien permis aussi 
aux QfHciers d'armes , aux damoiselles et gio- 
liers des deux côtés , jusqu'à la veille du tour- 
noi; car alors inhjbé et défendu, à tous de 
sortir de leurs places , sans le commandement 
du prince qu'ils servoient. 

Le jour de la veille tous les damoiseaux qui 
aspiroient à l'ordre de chevalerie , se rangeoient 
tous ensemble , étant le jour de devant tous 
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vêtus' d'une même livrée , et dlnoient près 
de la table de leurs seigneurs , selon l'ordre 
et dignité d'un chacun ; après , ils alloient 
ouir vêpres en la compagnie et conduite des 
vieux chevaliers. 

Le prince alors les admonestoit amiablement 
comme ils dévoient garder la foi et loyauté 
sur toutes choses , révérer l'Eglise, soutenir les 
veuves et les orphelins , hanter les guerres , 
s'exposer avec les armes pour droiit et raison 
jusques à victoire ou mort , honorer noblesse , 
aimer les vaillans hommes , être doux ou gra- 
cieux aux bons , et fiers aux méehans. 

Ce fait , ils s'en retoumoient à l'église j où ils 
veilloient toute la nuit dévotement jusqu'au 
matin , qu'étoit célébrée la messe du Saint- 
Esprit. 

Après laquelle s'étant un peu reposé en leur 
logis , ils accompagnoient le prince à la grande 
niesse , marchant devant lui deux à deux, cha- 
cun assis au siège qui lui étoit ordonné par le 
maître des cérémonies ; incontinent que l'épî- 
tre étoit chantée avec les bénédictions en tel 
cas accoutumées , leprinceleur donnoit l'acco- 
lade , leur ceignoit les épées, et certains cheva- 
liers leur chaussoient les éperons j de-là ils s'al- 
loient asseoir en leurs premiers lieux , et le 
saciifice achevé , ils reconduisoient le prince 



ea son pavillon , là oii ils dlnoîent en la nta 
niëre honorable du jour précédent. . 

A l'heure de nones , les cors soiinoient pour 
le tournoi du soir , et ils paroissoient par 
couples au camp , armés , vêtus et montés 
richement , mais à nul d'eux n'étoit permis de 
porter écu , que d'une simple couleur pu métal , 
ni ceindre épée , mais seulement avoir une 
lance de sapin à fer court , bout poH ni tran- 
chant y et ainsi chacun de son côté courir 
et rompre lances jusqu'au soir que les cors 
sonnoient la retraite ; alors ils s'alloient dés- 
armer et revêtir somptueusement , retour- 
noient au souper , oii ils étoicnt reçus et caressés 
par le prince , selon leur mérite ; et celui qui 
étoit jugé avoir le mieux fait , étoit assis à sa 
table , même y festoyé et loué sans cesse* 

L'usance étoit après le souper, que les chefs 
du tournoi allassent visiter les dames par 
plaisir , y menant avec eux le jouvenceau 
vainqueur , s'y ébattant en danses , jeux et con- 
versation jusqu'à l'heure du repos. 

A l'aube du jour , la messe ouie , déjeùnoient 
ceux qui en avoient la volonté ; à l'heure de 
prime, se montroient au camp tous les com- 
battans en armes sous leurs enseignes. 

Au tournoi-, chacun portoit telle devisé 
qu'il lui plaîsoit) moyennant qu'il montrât 
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quelque petit signal du prince sous lequel 
il marchoit , excepté ceux qui survenoient et 
qui ne vouloient être cqu^us. 
hes armures étoient heaume , haubert, écu , 

« 

(qv sÂgu , mis en tel bois qu'ils vouloient , 
épées trAuchantes , et le surplus tout ainsi 
qu'en bataille mortelle , réservé le férir 
d'estoc f et de battre du pommeau celui qui 
seroit désarmé au combat pour le faire rendre , 
et ce sous peine de perdre l'honneur du tour* 
nois. 

Les dames se réduisoient ez hourts ou 
échafiauds, accompagnans les grandes prin- 
cesses oii elles étoient couvertement conduites 
par leurs propres parens , et il n'étoit loisible 
de les faire découvrir par force , non plus 
qu'aux chevaliers étrangers et inconnus qui 
vouloient. tenir le parti qui niieux leur agréoit. 

Ceci ordonné de telle sorte et le signal donné 
parles cors ètbuccines , lespremiers rangs des 
chevaliers entroient au camp, où se faisoient 
maints beaux coups , et maints chevaliers 
étoîefnt abattus , tant que. l'un des bataillons 
allokià déconfiture, s'il n'étoil relevé et soutenu 
par un ^utrc nouveau suryenani; et autant en 
faisoient les autres , selon le besoin, se multi- 
plioîont^ renforçant débandes à bandes, etmé- 
lioroient en puissance , tellement que tousmélés 
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ensemble en bataille , c'étoit chose merveilleuse 
à voir , que reffort et la vertu de chacun pour 
deffendre leur honneur propre et conquérir 
l'autrui. Or , aucune fois que l'un parti sembloit 
du tout défait par l'autre , alors y entroiebt les 
chevaliers inconnus trèsrvaleureux , qui ai- 
doient tellement les plus foulés et oppressés y 
qu'ils leur mettoient ez mains la victoire. Si 
par autres nouvellement arrivans ils n'étoient 
de rechef renversés à toute finale , tellement 
que d'un côté et d'autre le plus souvent variant 
la fortune muable , les vainqueurs se voyoient 
vaincus ^ et le cri du peuple se jetoit sur ces 
chevaliers étrangers, disant : Celui à tel blason 
vainc tout. 

Enfin , le parti qui étoit totalement rompu 
et défait , abandonnoit le camp et s'enfuyoit 
dans la forêt sans plus se représenter sinon 
un à un , à pied et désarmé ; et les vainqueurs 
sans plus mener les mains en acte de joie et 
liesse • se rallioient tous sous leurs ensei- 
gnes. 

Souvent il arrivoit que les chevaliers incon-p 
nufe se partoient , quoique victorieux , si célé- 
rement du tournoi , que nul , sinon par con- 
jecture , ne pouvoit juger qui ils étoient , à 
cette cause plusieurs se mettoient en quête 
pour les retrouver et reconduire en la cour du 
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roi , pour y être reçus par lui , et reconnus à 
^rand honneur. 

II est vrai que quelquefois le tournoi fini ^ 
il étoit loisible au parti vaincu dç requérir 
nouveau combat aii lendemain ou à autre jour 
qu'il avisoit moyennant que l'assemblée ne fût 
encore départie et retournée en leurs maisons. 

La manière de donner le prix étoit que 
quand le chevalier méconnu se retrouvoit quf 
étoit vainqueur ou que c'en fut un conim , le 
prince du parti victorieux entendu les rapports 
des spectateurs experts , des officiers d'armes > 
des chevaliers anciens , et mémement de ceux 
qui éfoieni des combattans, selon l'avis de 
plusieurs communiqué aux dames prenant le 
vainqueur par la main lui proféroient telles 
paroles. 

ir Messire , tel pour le grandeffort que chacun 
» vous a vu faire aujourd'hui, et à raison que par 
» votre prouesse et valeur votre parti a été 
j» victorieux , par le consentement de tous les 
» meilleurs, avec le vouloir des damnes ,1e prix 
» et los vous est adjugé comme à celui à qui 
» le droit appartient. » 
A quoi le chevalier réppndoit en ces termes : 

« Mon très-honoré seigneur ( ou souverain 
» s'il^étoit son sujet ), le plus •hujmblement que 
p» faire se peut, je. vous rends grâces infinies et 
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» auic daines 0t aux chevaliers cy -présens de 
» l'honneur qu'il vous a plu nae déférer, et 
3 jacoit que je connoissé ne l'avoir nullement 
» gagné , néanmoins pour obéir à vos bons 
» commandemens et des dames, puisque tel 
» est votre vouloir je le prends et accepte. » 

Ledit chevalier étoit ce soir-là et tous les 
jours ensuite , assis à côté du prince, au plus 
haut de la table, servi ni plus ni moins que 
lui , voire vêtu de pareille cotte d'armes et 
manteau , et de lui-même et de tous les cheva- 
liers d'honneur il recevoit de beaux dons. 

Le troisième jour les princei^ se départoient 
aucune fois en grande amour, autres fois avec 
quelqu'aigreur en leur courage, mais bien cou^ 
verte , à l'occasion de laquelle se renouvelloient 
souvent les tournois , tellement qu'on passoit 
peu de moiis sans en faire , et les bpns cfaeva-' 
liers étoientà cette cause tant prisés et caressés 
en ce tems-là que plusieurs y étoient plus esti- 
més et honorés que les princes mêmes; ce qui 
fut cause de produire tant de chevaliers preux 
et hardie aux armes; 

Ces tournois, que les anciens nommoie];Kt 
nobles assemblées on pardons d'armes , se puV 
blioient par toutes les provinces par des rois 
ou hérauts d'armes , qui même étoient envoyés 
aux cours des empereurs , des rois et des princes 
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étrangers ; les Romains disent que les damoi- 
selles y étoient aussi employées pour y inciter 
avec plus d'affection les jeunes ehevàliers , 
écuyers et damoiseaux, et tout de même qu'en 
ces occasions les hérauts étoient revêtus de la 
cotte d'armes des princes qui entreprenoient 
de défendre le tournoi, toutes éclatantes de 
broderies d'or et de soie, selon l'émaildes armes 
qui y étoient représentés ; ces damoisellçs aussi 
étoient superbement vêtues et accompagnées 
de quelques écuyers qui étoient aussi en très** 
bon équipage : elles entroient dans la salle des 
rois lorsqu'ils teÊMÛent cour pléniere et tinel 
ouvert et là faisoient leur message avec cpielque 
gentille!isse extraordinaire, déclarant tous les 
points et tous les articles de l'emprise des 
princes et des dames qui les envoyoient. 

Lorsque les rois d'armes publioieni ces par<« 
dons d'armes , ils étoient accompagnés de quel^ 
ques hérauts ou poursuivans ; et après avoir ét^ 
dans les palais des rois faire leurs cris , ils 
montoient à cheval ou même sur quelque petit 
échafaud ou autre lieu éminent, dressé dans la 
place principale des grandes villes par ou ils 
passoient , et là , ils faisoient faire le cri à celui 
de leurs hérauts ou de leurs poursuivans qui 
avoient la voix plus forte et plus éclatante , et 
par ces trois grandes halenées et par trois re- 
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posées, c'est-à-dire par trois divers cris en 
cette sorte. 

« Or oez , or oez , or oez , seigneurs cheva- 
» liers et écuyers , je vous fais savoir un très 
» noble riche pardon d'armes , et une très 
;» grande joute qui doivent être frappées et 
» maintenues par très hauts et très redoutés 
M princes, seigneurs , chevaliers et écuyers 
» ( tels et tels ) lesquels seront en la noble ville 

;:> de le premier dimanche après. * * - * 

» armés et montés en haute selle pour livrer 
» à tous chevaliers et écuyers qui combattre et 
» jouter voudront parmi tand de coups d'épée 
» et tant de courses de lances qu'il leur plaira 
» combattre et jouter ; c'est à 'savoir de lances 
» dé moison/( c'est mesure ) telle comme on 
» trouva là mesure sur les ranes et de courtes 
» roces , épées etbranes rabattues et émoussées^ 
» sans avoir l'écu couvert de fer ni d'acier 
» fors que de cornes et de nerfs, sans être liés, 
» cramponnés, guindés ni attachés aux selles > 
» et qui joutera de plus longue lance que Ja 
» mesure ne sera , il perdra sa lancç tQut^ 
» garnie, et qui avec les branes assiéra de forts 
» coups." Il n'aura point de prix pour celui 
» jour, et qui sera porté par terre cheû de son 
» cheval , il en sera quitte pour dire aux dame? 
j> et damoiselles qu'il ne le peut amander , et 
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» qui tuera cheval de coup de lance il le rendra 
;» par le dict des chevaliers et écuyers , et don- 
» nerontles dames et damoiselles à celui qui 
» mieux combattra ou^joutera de dehors un 
» fer maillit d'or , et à celui de dedans un 
» noble riche diamant pour donner à sa dame. 
» Préparez - vous donc , nobles chevaliers et 
» écuyers , pour v,enir exaucer noblesse et 
» et chevalerie , et honneur acquerre en cette 
» noble assemblée qui sera ouverte un tel jour. » 
Cela étant prononcé par trois fois à ha te 
voix par un des hérauts ou poursuivans i le. 
roi d'arômes crioit et^disoit lui-même ces pa*- . 
rôles', il dit voir le noble héraut, et après cela 
ils se retlroient 2(^cs avoir laissé par écrit les 
afrticles de l'emprise et pardon d'armes qu'ils 
Yenôient de publier. Je terminerai cet article , 
comme on le verra dans le chapitré suivant, 
par le traité de la forme et de la màûièJhe du 
tournoi à plaisance , selon ce qui se pratiquoit 
autrefois en France, en Allemagne, en Flandre 
et ailleurs; je rapporterai ce traité dans le 
même langage que René d'Anjou , roi de Jéru- 
salem , le dressa , et tel qu'il se trouve dans le 
manuscrit conservé à la bibliothèque impé^ 
riale f et entièrement écrit de la main de ce roi . 
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CHAPITRE XXXIII. 

De la forme et de la manière des Tournois à 
plaisance, par René d'Anjou, roi de Jéru- 
salem. 

A TRÈS -HAUT et puissant prîace , mou très- 
cher amc , mon seul frère germain , Charles 
d'Anjou ; comte du Maine , de Montargis et 

• de Guise , eic» je , René d'Anjou , votre frère , 
vous fait savoir que , pour le plaisir que je 
connois des pièces que prei^ à voir histoire 
nouvelle et dittiés nouveaux , me suis avisé de 
vous faire un petit traité le plus au long éten- 
du que j'ai sçu de la forme et devis comme il 
me sembleroit qu'un tournoi seroit à entre- 
prendre à la cour ou ailleurs , en quelque 
marche de France , quand anciens princes le 
voudroient faire faire ; laquelle forme j'ai pris 
au plus près et jouxte de celle qu'on garde en 
Allemagne et sur le Rhin quand on fait les 
tournois , et aussi selon la manière qu'ils tien- 
nent en Flandre et en Brabant , et mémement 
sur les anciennes façons qu'ils les souloient 

' aussi faire en France , comme j'ai trouvé par. 
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écritures desquelles trois façons eu ai pris ce 
qui m'a semblé bon , et en ai fait une quatrième 
façon de faire , ainsi que pourrés voir par ce 
que cy-après s'ensuit. 

Ici après s'ensuit la foAne et manière conir 
ment un tournoi doit être entrepris y et pour 
le' bien et honorablement , et à son droit être 
fait et accompli y faut garder Tordre, ci-après 
déclaré , 

I®. Qui veut faire un tournoi f^utque ce 
soit quelque prince , ou du moins haut baron 
ou baneret , lequel doit faire ainsi que ci-après 
sera divisé. 

C'est à savoir que ledit prince doit premiè- 
rement envoyer secrètement devant le prince 
à qui il veut faire présenter l'épée pour savoir 
si c'est son intention de l'accepter ou i^on » 
pour faire peus après les cérémonies qui ap- 
partiennent , comme ci -après s'ensuit , au 
cas qu'il la voudra accepter. C'est à savoir 
que ledit prince voyant toute sa baronnie , ou 
du moins grande quantité de chevaliers et 
éeuyers , doit appeller le roi d'armes de la 
contrée , car à lui appartient devant tous au- 
tres rois d'armes ; et s'il n'y est , en son ab- 
sence quelque héraut notable , et en lui baiU 
lant une épée rabattue , de* quoi on tournoyé , 
lui doit dire les paroles qui s'ensuivent ; mais 
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pour mieux en faire entendre la façon , sera 
ici pris par similitude le duc de Bretagne pour 
appellant de Tun des côtés , et le duc de Bour- 
bon pour défendant de l'autre ; et pour tous 
blasons nécessaires pour ce présent tournoi , 
ne me aiderai que de blazons CQntrouvés à 
Plaisance. Ainsi donc s'ensuivent les paroles 
que dira ledit seigneur duc de Bretagne , ap- 
pellant audit roi d'armes en lui baillant une 
épée de tournois. 

<r Roi d'armes , tenés cette épée et allés de- 
» vers mon cousin le duc de Bourbon , lui 
» dire de par moi , que pour sa vaillance prud- 
» hommie et grande chevalerie qui est en sa 
» personne , je lui envoyé cette épée en signi- 
»> fiance que je querelle et demande de frapper 
;» un tournois et behourdis d'armes contre lui, 
» en la présence des dames et damoiselles et de 
w tous auti^es , un jour nommé et en un lieu à ce 
» faire idoine et convenable , duquel tournoi 
» lui offre pour juges-diseurs , de huit chcva- 
» liers et escuyers , les quatre } c'est à savoir , 
» teis pour chevaliers et tels pour epcuyers , 
» lesquels juges -diseurs assigneront le temps 
» et le lieu, et se feront .faire et ordonner la 
» place >) . 

, Et faut noter que ledit seigneur appellant 
doit toujours élire des juge^ la moitié , c'est à 
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savoir deux du pays du seigneur défendant , 
et les deux autres de son pays ou d'ailleurs à 
son plaisir, et fait on yolohtiers les juges des 
plus notables , honorables et anciens barons , 
chevaliers et écuyers qu'on puisse trouver qui 
ont plus vu et voyagé, et qui sont réputés les 
plus sages et mieux soi connoissants en fait 
d'armes que d'autres. 

Lors ledit roi d'armes s'en ira devant le duc 
dç Bourbon défendant , et en la plus grande 
compagnie et la plus honorable place hors lieu 
saint oii il le pourra trouver , lui présentera 
l'épée ^ laquelle il tiendra par la pointe , lui 
disant ainsi : 

(f Très-haut et très-puissant prince et très- 
redouté seigneur i très - haut et très - puissant 
prince et mo'n très - redouté seigneur le duc 
de Bretagne , votre cousin , m'envôye parde- 
vers vous pour la très-grande chevalerie et los 
de prouesse qu'il sait être en votre très -noble 
personne , lequel en tout amour et bien vo- 
lence et non pas par nul mal talent , vous re- 
quiert, et querelle de frapper un tournoi et 
behours d'armes devant dames et damoiselles , 
pour laquelle chose et en signifiance de ce , il 
vous envoyé cette épée propre à ce faire j» . 

Et lors le roi d'armes présentera audit duc 
de Bourgogne ladite épée , .et s'il lui étoit sur- 
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venu telle affaire ou nécessité qu'il ne pût 
accomplir ledit tournoi ne y entendre > pour 
lors il pourra répondre en soi , excusant en la 
manière qui s'ensuit : 

ic Je remercie mon cousin de l'offre qu'il me 
fait , et quant aux grands biens qu'il cuide être 
en ifioi , je voudrois bien qu'il plut à Dieu 
qu'ils fussent tels , mais .moult il s'en faut 
dont il me poingt. D'autre part , ily a en ce 
l*ojraume tant d'autres seigneurs qui ont mieux 
mérité cet honneur que moi, et bien le sauront 
faire , pourquoi je vous prie que m'en veuillez 
excuser envers mondit cousin ; car j'ai des 
affaires à mener aSn qu'ils touchent fort mon 
donneur , lesquelles nécessairement , devant 
tout autre besogne , il me faut accomplir. Si 
lui plaise en ce avoir mon excusa pour agréa* 
ble, en lui offrant, entre autres choses , tous 
les plaisirs que je lui pourrois &ire » * 

Item. S'il accepte le tournoi , il prend l'é^ 
pée de la main du roi d'armes. 

<c Je ne l'accepte pas pour nul mal talent » 
mais pour aidier à mondit cousin Étire plaisir, 
et aux dames esbatement ». 

Et après qu'il aura prinse l'épée , le roi d'ar- 
mes lui dira ces paroles : 

« Très-haut et très -puissant prince et très- 
redouté seigneur 9. très -haut et très -puissant 
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prince et mon très-redonté seigneur le duc de 
Bretagne , votre cousin , vous envoyé ici le« 
blasons de huit chevaliers et escuyers' en un 
rôle de parchemin » à ceQe fin que de huit en 
élisiez quatre de ceux qui mieux vous seront 
agréables pour juges-diséurs » . 

Cela dit au duc par le roi d'armes , il lui 
montrera ledit rôle de parchemin , lequel il 
prendra, et regardera les blasons à son plaisir, 
puis répondra audit roi d'armes : 

^ « Quant aux juges • diseurs dont vous me 
montrez ici les blasons , les seigneurs de tel 
lieu et de tel , me plaisent très-bien pour che- 
valiers , s'il leur plaît , et les seigneurs , de tel 
lieu et de tel , aussi pour écuyers , et pour ce 
vous leur porterez lettres de créance dema part, 
et aussi prierez à mon cousin le duc de Bre* 
tagne qu'il leur veuille écrire de la sienne part , 
qu'ils soient contents de ce accepter,, et que, 
lé plus tôt qu'il leur sera possible , me fas* 
sent savoir le j[our dudit tournoi et le lieu 
aussi » . 

Nota. Que incontinent que ledit duc de 
Bourbon aura élu les quatre juges^diseurs que 
le roi d'armes doit envoyer à toute diligence 
deux poursuivans , l'un devers le seign^eur ap- 
pellant'pour avoir les lettres' aux seigneurs 
diseurs , s'il pense qu'ils doivent être loin l'an^ 



/ 



296 BISTOIRE 

de l'autre , en leur suppliant par ces lettres 
qu'ils se veuillent tirer ensemble en aucune 
bonne ville telle qu'ils aviseront y afin que , 
honorablement , il leur' présente les lettres 
desdits seigneurs appeUans et défendants. 

» Cela fait , fera, bailler le duc de Bourbon , 
au roi d'armes , deux aulnes de drap d'or , ou 
de velours velouté, ou satin figuré , cramoisi 
du moins , sur lequel il fera mettre les deux 
seigneurs chefs des tournois , faits en peinture 
i^ur une grande peau de parchemin, à cheval, 
ainsi comme ils seront audit tournoi armoiés , 
et timbrés , et attachera ledit parchemin , sur 
ladite pièce de drap d'or , de velouts , ou satin, 
et en tel état la prendra : le roi d'armes la met- 
tant en guise d'un manteau noué sur la dextre 
épaule, et, avec le bon congié du duc, s^en ira 
devers les juges-diseurs ; et quand ils sera de- 
vers eux , ayant lettres des deux ducs appellant 
et défendant avec ladite pièce de drap sur les 
épaules , ainsi que dit est, et dessus icelui par- 
chemin , oii seront peints les seigneurs à che- 
val armoiés et timbrés , ainsi que ci-d<3vant est 
dit. Leur présentera ses lettres , c'est à savoir 
une de par l'appelant , et l'autre par le défen- 
dant 'y lesquelles seront narratives des choses 
susdites , et aussi contiendront créance i c'est à 
savoir jqu'ils veuillent être juges*diseurs dudit 
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tournoi ^ar eux emprins , puis leur dira les 
paroles qui cy après suivent I 

>» Nobles et doublés chevaliers, honnourés et 
gentils écuyers ; très-hauts et puissans princes , 
les ducs de Bretagne et de Bourbon, mestrès- 
redoutés seigneurs , vous saluent , et m'ont 
chargé de bailler ces lettres de par eux , qui , en 
partie , sont de créance , laquelle vous saurez^ 
puis après que vous aurez lu lesdi tels lettres> et à 
telle heure qu'il vous plaira ; après qu'ils au- 
ront lu , ou fait lire leurs lettres , et lorsqu'ils 
demanderont , et requerront d'oïr la créance , 
ledit roi d'armes la leur dira tel qu'il s'ensuit: 

'» Nobles et doubtés chevaliers, honnourés 
et gentils écuyers, je viens vers vous , pour 
vous aviser , requérir , et notifier de par très 
hauts , et trcs-puissans princes , et mes très-re- 
doutés seigneurs le& ducs de Bretagne et de 
Bourbon , que sur le plaisir que leur désirez 
faire , vous veuillez prendre la charge de or- 
donner et être juges-diseurs d'un très-i)Loble 
tournoi et béhourdis d'armes qui , nouvel- 
lement en ce royaume par eux , a été emptis , 
lesquels seigneurs , d'un commun assentiment 
sur tous autres , vous ont sur ce choisis et élus 
pour la grande famé de prudhommie , renom- 
mée de sens et los de vertu qui , de long-temps, 
continuent en vos nobles personnes , si ne 
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veillez de ce être refasans , car moult de bien » 
s'en pourra en suir. 

» Et tout premièrement , en pourra*t-on 
mieux connoitre lesquels sont d'ancienne no- 
blesse venus , et extraits par le port de leurs 
armes , ou élëvement de timbres. * 

» 2^. Ceux qui auront contre honneur failli , 
seront les châtiés tellement , qu'une autre fois 
se garderont de faire chose qui soit mal séante 
à Thonneur. 

» 5®. Chacun y apprendra de l'épée, à frap- 
pei^ en' soi habilitant à l'exercice d'armes. 

» 4®- ^^ adventure , pourra-t-il arriver que 
tel jeune chevalier ou écuyer par bien y foire , 
y enquerre merci , grâce , ou augmentation 
d'amour , de sa très^gente dame et maltresse ? 
Si vous requiers encore de rechef de par mes- 
dits trës-redoutés seigneurs , mes nobles et 
doubtés chevaliers , honnourés et gentils 
ëcuyers que de tant de tels , et si hauts biens , 
vous veillez être principale occasion en telle 
manière que , par vos sens , ordre et conduite , 
la chose sorte en effet et par foçon que re- 
nommée et bruit par-tout puisse aller de 
maintenir noblesse et d'accrohre honneur, 
afin qu'au plaisir de Dieu chacun gentilhomme 
doresnaVant puisse être désireux de continuer 
plus souvent l'exercice d'armes. » 
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Lors lesdits juges* diseurs , s'ils veulent ac- 
cepter TofFre , pourront répondre en la forme 
et» manière qui s'ensuit : 

* Nouys remercions très-humblement nos très* 
redoutés seigneurs de Thonneur qu'ils nou:s 
font , de l'amour qu'ils nous portent , et de la 
fiance qu'ils ont en, nous , et combien qu'il 
y ait en ce royaume assez d'autres chevaliers 
et écujrers , qui , trop mieux que ,noas , sau* 
roient deviser et mettre en ordre un si noble 
fait , comme est celui du tournoi ; néanmoins 
pour obéira nos dits très-redoutés seigneurs ^ 
nous offrons de bon cœur à Ifes obéir et servir 
en acceptant la charge que ci-devant nous avez 
déclaré , pour y faire à nos loyaux pouvoirs , 
tout le bien que possible , nous sera d'y faire 
en ce monde , en employant tout notre enten«- 
dément et la peine de nos corps si loyaument 
que ce^par cas , d'aventure ; de notre côté , il y 
avoit erreur , dont Dieu nous gard , ce sera 
plus par simplesse que p^r vice , nous soumet- 
tant toujours à la correction , bon plaisir et 
voulente de noire très-redouté seigneur. » 

Lors le roi d'armes doit remercier lesdits ju- 
ges-diseurs ^ et les requérir que , comme juges^ 
ils leur plaise ordonner le lieu et le jour du 
tournoi , afin qu'il le puisse crier , ainsi qu'il 
appartient. 



Zoo HISTOIRE 

I®. A la coiir du seigneur appellant , a®, à 
celle du seigneur défendant , 3®. et à la cour 
du roi , et ailleurs , oii il sera avisé par lesdks 
juges-diseurs.; et si ledit roi d'armes ne pou- 
yoit , ou vouloit y aller en personne , il pourra 
y envoyer un poursuivant ; mais à la cour des 
deux seigneurs chefs du tournoi et à celle du 
roi , il faut qu'il y aille en personne : s'ensuit 
la forme dans laquelle on doit crier le tour- 
noi , d'abord le roi d'armes doit être accom- 
pagné de trois ou quatre hérauts , et poursui- 
vans. 

Aussitôt que les juges-diseurs ont accepté la 
charge , le roi d'armés fera pendre les quatre 
écus des quatre ji^es-diseurs aux quatre cor- 
nières dudit parchemin , ceux des chevaliers 
en haut^ etr^es autres en bas. 

Ensuite , l'un des poursuivans , qui aura la 
plus haute voix , criera, par trois fois , oj-ez ! 
ayez ! oyez ! 

•f On fait à savoir à tous princes , seigneurs, 
barons de Champagne, de la Marche, de Flan- 
dres et de la Marche de Ponthieu , chefs àcé 
poyers de la Marcihe de Vermandois et d'Ar- 
tois , de la Marche de Normandie , de la Mar- 
che d'Aquitaine et d'Anjou , de la Marche de 
Bretagne et aussi de Corbie , . et à tous autres 
de quelconque Marche qu'ils soyent de ce 
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royaume et de tous autres royaumes elpetiens , 
s'ils ne sont bannis ou ennemis du roi notre 
^ire , à qui Dieu doint bonne vie , que tel de ce 
mois , et en tel lieu , de telle place , sera un 
^randesime pardon d'armes , et très- noble 
tournois, frappé de masses de mesure, etépéés 
rabattues en harnois propres pour ce faire en 
timbres, cottes d'armes ethoussures de chevaux 
airmoiés des armes des nobles tournoyeurs , 
ainsi jque de toute ancienneté et de coutume. 
Duquel tournois , sont chefs très-hauts et trcs- 
puissans princes , et mes très -redoutés sei- 
gneurs le duc de Bretagne pour appellant, et le 
duc de Bourbon poui: défendant. Et pour ce 
fait ou de rechef ^ savoir à tous princes , sei- 
gneulrs , barons , chevaliers et écuyers des M ar- 
<:hes ci-dessus , et autres de quelque nation 
qu'ils soyent , non bannis ou ennemis du roi 
notre' seigneur , qui auront vouloir et désir de 
tournoyer pour acquérir honneur , qu'ils por- 
tent de petits écussons que cy présentement 
donneroit , afin qu'on connoisse qu''ils sont des 
tournoyeurs, et po;ar ceei^ demande qui en 
voudra avoir lesquels écussons Sont écarteléç 
des armes desdits quatre chevaliers et écuyers , 
juges-diseiirs dùdit tournois; et audit tour- 
nois, il y aura de nobles et riches prix donnés 
par les dames et damoiseUes d'hùnneur. 
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» En outre , j'annonce , entre tous tons , 
princes ^ seigneurs , barons , chevaliers et 
écuyers qui avez intention de tournoyer , que 
vous estes tenus de vous rendre es héberge , le 
quatrième jour devant le jour dudit tournois, 
pour faire de vos blasons feuestres , sur peine 
de non être reçus audit tournoi , et ceci , vous 
fais-je à savoir de par messeigneurs les juges- 
diseurs ; et me pardonniez , s'il vous plaît j 
les armes desquelles Ton sera armé seront 
celles-ci : 

» ^D'abord le timbre doit être sur ime pièce 
de cuir bouilli , laquelle doit être bîenfeiultrée 
d'un doigt d'épée , ou plus par le dedans , el 
doit contenir tout le sommet du heaume . et 
sera couverte de lambequin armoié des armes 
de celui qui le portera , et sur ledit lambe- 
quin , au plus haut du sommet , sera assis le- 
dit timbre , et autour d'icelui y aura un tordle 
des couleurs que voudra ledit toumojeur du 
gros du bras , ou plus ou moins à son plaisir. 

» Item le heaume est en façon d'un bas- 
chinet ou d'une capeline , excepté que la \ir 
jsiëré est autrement. 

» liem le hamois dti' corps est comme une 
cuirasse ou comme im hamois à pied , qu'on 
appelle tonnelet , et aussi peut* on , si l'on veut , 
tournoyer en brigandtnes , mais en» quelque 
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façon de hamoi» large et si ample 9 qu'on 
puisse dessous un pourpoint ou corset, et faut 
que le pourpoint soit faultré de trois doigts 
d'épce , sur les épaules et au long des bras , jus- 
qu'au col et sur le dos , pour que les coups de 
masse et des épées descendent plus volontiers» 
es endroits susdits qu'en autres lieux. 

» De la mesure et façon des épées et masses» 
il n'y a pas trop à dire , fors de la largeur et 
longueur de la jumelle , car elle doit être large 
de quatre doigts , afin qu'elle ne puisse passer 
par la vue du heaume ^ et doit avoir les deux 
trançhans larges d'un doigt d'épée, et afin 
qu'elle ne soit pas trop pesante , elle doit être 
fort voidée par le milieu , et morse par devant » 
et toute d'une venue se bien pou , non depuis 
la croisie jusqu'au bout , et doit êire la «roîsie 
si courte , qu'elle puisse seulement garantir un 
coup qui , par cas d'aventure , descendroit on 
viendroit glissant le long de l'épée, jusque sur 
les doigts , et toute doit être aussi longue que 
le bras , avec la main de celui qui la porte , et 
la masse par semblable , et doit avoir ladite 
masse une petite rondelle bien clouée devant 
la main pour icelle garantir , et peut qui veut 
attacher son épée ou sa masse à une déliée 
chaîne , tresse ou cordon autour du bras , ou 
à sa ceinture. , afin que si elles échappoient d^^ 
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la main , on les put recouvrer sans cheoir à 
terre. 

» Au regard de la façon des pommeaux des 
épées, cela est à plaisir, et la grosseur des masses 
et la pesanteur des épées doivent être revisi- 
tces» par Les juges la veille du jour du tournoi ^ 
lesquelles doivent être signées d'un fer chaud 
par lesdits juges , afin qu'elles ne soyent point 
d'outrageuse pesanteur ni longueur. 
' » Les hamois des jambes sont comme on 
les porte en la guerre fors que les plus petites 
gardes sont les meilleures , et les sorlers y sont 
très-bons contre la pointe des éperons. 

» Les plus cours éperons sont plus conve- 
nables que les longs ^ afin qu'on ne les puisse 
arracher ou détordre hors les pieds en la 
presse. 

» La cotte d'armes doit être faite comme 
celle d'un héraut , à la réserve qu'elle doit être 
sans plis parcorps , afin qu'on connobse mieux 
de quoi sont les armes. » 

En Brabunt , Flandre et Hainault , et en 
ce pays là vers les Allemagnes , ont accoutumé 
deulx armes de 1^ personne autrement au tour- 
nois, car ils prennent un demi -pourpoint de 
deux toiles au défaut du corps en bas , et l'au- 
tre sur le ventre , et sur cela mettent une bras- 
sière grosse de cjuatre doigts d'épée , et rem- 
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plie de coton , sur quoi ils arment les avant- 
bras , et les bras de cuir bouilli. Il jr a des 
menus bâtons , cinq ou six , de la grosseur 
d'un doigt , et collés dessus , qui vont tout au 
long da bras jusqu'au poing; et quant pour 
l'épaule et pour le coude sont faits les garde- 
bras et avant-bras de cuir bouilli , et sont de- 
dans bien feutrés , et de l'un en l'autre est une 
toile double cousue, qui les tient ensemble 
comme manches de mailles , puis ont une bien 
légère brigantine , dont la poitrine est per- 
teusée ; et quant à fleurs armures de tête , ou 
un grand bachinet à camail sans visière , le- 
qi^el ils attachent par le camail dessus la bri- 
gantine 5 tout au tour à la poitrine , et sur les 
épaules à fortes aiguillettes , et par - dessus 
mettent un grand heaume fait d'une venue , 
lequel heaume est volontiers de cuir bouilli et 
perluisé dessus à la largeur d'un tranchoirde 
bois , et la vue en est barrée de fer de trois 
doigts , lequel est seulement attaché devant à 
une chaîne qui tient à la poitrine de la brigan- 
tine , çh façon qu'on le peut jeter Sur l'arçon 
de la selle pour se rafraîchir et le reprendre 
quand on veut , et pendant qu'on a ledit heaume 
hors la tête , nul n'ose frapper jusqu'à ce qu'on 
Tait remis en la tête ; sur lequel heaume on 
met le lambecquin des armes du tournoyeur , 
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attaché à aiguillette et sur la brigantine mu- 
tent la cotte d'âcmes. Au regard de Jeur selle, 
elle sont de la hauteur dçmt on les portoit à la 
joute anciennement en France , et les pissiëres 
et le chanfrain de cuir ; au regard de leurs 
niasses , épées et hamois de jambes , elles sont 
semblables à celles ci*dessus. 

Outre , plus y est très-nécessaire une façon 
de hourt qu'on attache devant , à l'arçon de la 
selle , tant haut que bas en plusieurs lieux , et 
descend le long des aulnes de la selle devant, 
en embrassant la poitrine du cheval ; lequel 
hourt est bon pour garantir le cheval , ou des- 
trier despauler contre le hourt quand on vient 
de choc, et préserve aussi la jambe du tour* 
noyeur de toute entorse. 

Ce hourt est fait de paille longue , entrç 
toiles , fortpourpointées de cordes de fouet, et 
dedans y a un sac plein paille en façon d'un 
croissant, attaché audit hourt , qui repose sur 
la piûtrine du cheval, et i^eleve ledit hourt, afin 
qu'il ne heurte contre les jambes du cheval^ et 
en outre ledit pourpointement y a qui veut 
bâton cousu dedans , qui se tiennent roidesans 
gainchir.^ 

Item , on couvre ledit hourt d'une couverr 
ture armoyée des armes du seigneur qui le 
porte , et faite de broderie. 
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Les lices doivent être un quart plus longuei^ 
que larges , et de la hauteur d'un homme ou 
d'une brasse et demie de fort merrain et pal 
carré à deux travers. L'un et l'autre bas jus-^ 
qu'au gençu , et doiventjÉ^ doublés. Un autrQ 
lice par dehors à quatre pas près des autres 
preniières lices , pçur rafraîctir les serviteur^ 
à pied at les sauver hors la presse , et là dedans 
doivent §€ ^;enir gens armés , commis par les 
jjiiges , pour^arder les tournoyeurs de la foulç 
du peuple ; et q^ant à la grandeur de la plac^ 
des lices , il les faut faire grandes ou petites . 
selon la quantité des toumoy eui*s ^t par l'avi^ 
de$}uges. 

Voici comnie les tpu^^oyqu^s doivent cjntrjEir 
en la ville où se doit faire le tournoi : d'abord 
les princes , seigneurs ou barpns qui voudront 
déployer .leurs bannières au tournoi , .dpivenjt 
étreaccompagnéç , pour leur entrée ^ ^Ja plus 
grande qusfntité de chevaliurs et écuyçrs qu'il^ 
pourront fixer. 

. Le destrier du prince , seigneur ou b^roa , 
chef dos autres chevaliers et écjiyers qui l'acr 
cpmpagnent , dpit être le premier en entrant 
dans la ville en couverte de la devise du sei- 
gneur , et quatre éeussons de ses armes aux 
quatre membres du cheval : la tête einplumée 
de pl^pie^ d'âutruçhe , et au.col 1^ collier de 
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clochettes : un bien petit page tout à dos , ou 
selle , et après ledit destrier doivent entrer ceux 
des autres chevaliers et écuyers tournoyeurs 
de sa compagnie , deux à deux , ou chacun par 
soi à leur plaisir ,4Bint toutes voyes, leurs 
armes ez quatre membres de leurs chevaux, 
et après lesdîts destriers doivent aller les trom- 
pettes et menestriers cornans et sonnans , ou 
autres instrumens , tel qu'il leur plaira , et puis 
après leurs hérauts ou poursuivans , ayant leur 
cotte d'armes vêtu , et après eux lesdits cheva- 
liers et écuyers tournoyeurs , avec leur suite 
N de tous autres gens. 

Dès qu'un seigneur ou baron est arrivé au 
tébergemcnt , il doit faire de son blason 
fenestre, et pour ce faire mettre par les hérauts 
et poursuivans devant son logis une longue 
planche attachée contre le mur, sur Jaquelle 
sont peints les blasons et à la fenestre haut de 
son logis fera mettre sa bannière déployée 
pendant sur la rue , et pour ce faire lesdits 
hérauts et poursuivans doivent avoir quatre 
sols parisis pour chaque blason et bannière et 
^ sont tenus de fpumir clous et cordes , et les 
chefs du tournoi en font autant que les sei- 
gneurs et barons , fors qu'aux fenestres de 
leurs hôtels ils mettent leurs pennons déployés 
avec lesdites bannières ^ et les barons et séi . 
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gneurs qui feront de leurs bannières fenestres 
seront tenus de faire clouer cinq blasons.au 
moins avec leur bannière pour raccompagner. 

Les jnges-diseurs dftivent faire leur entrée 
ainsi qu'il suit : d'abord ils doivent avoir de- 
vant eux quatre trompettes sonnantes, portant 
chacun d'eux la bannière de l'un des juges- 
diseui^; après les quatre trompettes, quatre 
poursuivans portant chacun une cotte d'armes 
des juges, armoyéè comme les trompettes ; 
ensuite doit aller, seul le roi d'armes , ayant 
sur sa cotte d'armes la pièce de drap^ d'or , 
velours ou satin cramoisi , et dessus icellc le 
parchemin des blasons. 

Et après ledit roi d*armes doivent aller 
pair^à pair les deux chevaliers juges-diseurs , 
sur beaux palefrois couverts chacun de ses 
armes jusqu'en terre, et doivent être vêtus de 
longues robes, les plus riches possible; et les 
deux écuyers après eux pareillement doit 
avoir chacun des juges un homme à pied ayant 
la main à la bridç du destrier , et doit avoir 
chacun uue verge blanche à la main , <le la 
longueur d'eulz qu'ils porteront droite amont , 
laquelle verge ils doivent porter à pied et à 
cheval durant toute la feste. Est à noter que 
le seigneur appellant et le seigneur défendant 
sont tenus d'envoyer devant lesdits juges* 



•5lO HISTOIRE 

^liseurs , des qu'ils seront arrivés , cbacun Tun 
de ses maîtres d'hôtel arec de kurs gens de 
finance, lesquels auront soin défaire faire et 
payer tout ce qui sera avisé nécessaire par les- 
dits juges. 

Lesdits juges doivent tenir leur état ensem- 
ble pendant là feste, et s'il leur est possible 
loger en lieu de religion , et où il y ait cloître , 
comme étant le lieu le plus convenable pour 
asseoir de rang les tymbres des tournoyeurs , 
pour que le lendemain du jour que les tour- 
noyeurs et eux seront arrivés aux héberges , 
chacun des tournoyeurs y fasse apporter son 
tymbre et les bannières pour être revisées et 
montrées aux dames, et départies parles juges, 
lesquels doivent devant leur héberge faire 
mettre une toile à la hauteur de trois brasses 
et de deux de large , oii soyent pourtraites I^ 
bannières des quatre juges que le roi d'armes 
qui aura crié la feste embrasse ; et dessus au 
chef de ladite toile seront mis en écrit les deux 
noms des chefs du tournoi , et au bas desdites 
bannières seront écrits les noms , surnoms , 
seigneuries , titres et offices des quatre juges- 
diseurs. Au soir de la veùue des tournoyeurs 
et juges-diseurs , toutes les dames et damoi- 
selles qui seront venues voir la feste se ras- 
sembleront après souper dans une grande salle. 
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eu viendront les juges-diseurs avec leurs verges 
blanches et leurs trompettes sonnantes , et les 
poursuivant devant eux, ainsi que le roi d'annes, 
dans le même ordre comriie ils seront entrés 
dans fa ville , en laquelle sallejls trouveront 
leur lieu paréj et là se rendront aussi tous autres 
clievaliers et écujrers, et lors par rordonnance 
des juges àe commencerotit les danses , et après 
qu'on aura dansé quelque demie heure , les 
juges-diseurs feront monter leurs poutsttivans 
et le roi d'armes sur l'echafaud , du les mé- 
nestrels cornent pour crier , or oùéz , or ôuéz^ 
or ouéz j et après ledit roi d'armes dira' : 

« Très-hauts et piiissans princes , ducs , 
j> comtes, barons, seigneurs, chevaliers et 
» écuyers aux armes appartenans , je vous 
» notifie, deparraesseigneurslesjûgcs-diseurs, 
» que chacun de vous doive demain à Pheùre 
» de midi faire apporter son healme , tymbré 
» avec lequel il doit tournoyer , aîfiài qùé sei 
» bannières à Thôtel detnesséîgneurs les juges,. 
» afin qu'à une heure après midi its puissent 
» commencer à les départir , après- quoi 
A les dames les viendront voir et visiter, 
»' pouf en dire leur bon plaisir aux juges. 
» Et pour le jour de d'efmaia, autre chose ne se 
» fera , si non les danses ^ggjj^ souper comme 
*> aujourd'huy. » 
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celle qui suit : tous autres seigneurs , clt^- 
Taliers et éeuyers du tournoi , qui le tiennent 
en tournoyant , se doivent arrêter sur lui , et 
tant le battre «qu'ils lui fassent dire qu'il donne 
cheval, ( qui veut dire je me reijids ) ; lorsqu'il 
aura donné son cheval , les autres toumoyetirs 
doivent faire couper les sangles de la selle par 
leurs gens tant à pied qu'à cheval , et faire 
porter le malfaiteur à toute sa selle et le mettre 
k cheval sur les barres des lices , et là le faire 
garder tellement qu'il ne puisse destendre ni 
couler en bas jusqu'à la fin du tournoi, et 
son cheval doit être donné aux trompettes et 
inénesti*els ; la punition du troisième cas est 
que ceux qui en sont convaincus doivent être 
battue tellement qu'ils doivent donner leurs 
chevaux , mais on ne doit point leur coupefr 
les sanglés , ni les mettre à chevaljsur les barres 
des lices ; mais on leur doit ôter les rênes- de 
la bride de leurs chevaux hors les mains et 
hors du cal du cheval , et jetter leurs masses et 
épées à terre , puis doivent être baillés par la 
bride à un héraut ou poursuivant , pour les 
mener à un des eoriiiers des Hcies , et les garder 
comme prisonniers Jusqu^à Ja fin du tournoi ; 
et s'ils vouloient fuir où s'échapper , on les 
doit battre de réchef et leur couper les sangles , 
les mettant à cheval sur la lice. 
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La punilion de celui qui a médît des daines^ 
en chargeant leur honneur sans cause ni 
raison , est d'être battu par les autres cheva- 
liers et écuyers , tant et si longuement qu'il 
crie merci aux dames , à haute voix , promet- 
tant que jamais il ne lui arrivera d'en médite. 

Quand la départition des heaumes et hàn- 
nières sera faite par les juges-diseurs , chacuA 
des serviteurs qui aura porté lesdits héaumels 
et bannières audit hôtel, les rapportera chez 
son maître dans le même ordre qu'il les aura 
apportés , et pour ce jbur ne sera fait autre 
chose , sinon qu'après souper les danses 
comme la veille, et après la premièf e ou se- 
condé danse j les poursuivans ou roi d'armes , 
feront le cri suivant : 

- «Hauts et puissans princesT, hâtons j éhë- 
» valiers et écuyers qui avez aujoui^d'htii envoyé 
» présenter à messiresi les jnges-discui's 'et aux 
>» dames vos tymbres et bannières , qui ont 
» été réparties par égale portion sôus les ban- 
» nières et pennons de très-haut et très-puîs- 
» sant prince , et mon redouté seigneur , le duc 
» de Bretagne appellant , et mon très-redouté 
» seigneur , le duc de Bourbon défendant, mes 
» seigneurs les juges-diseurs font à savoir que 
» demain , à une heure après midi , le seigneur 
* appellant avec son pennon seulement , vient 
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» faire sa montre sur les rangs , accompagnés 
» de tous les autres chevaliers et écuyers qui 
* lui ont été départis, ez couvertes et armoyés 
» de leurs armes et leurs corps sans armure , 
9 habillés le plus joliment, qu'ils pourront, afin 
>i que mesdits seigneurs les juges prennent 
«f la foi desdits loumoycurs, après quoi ledit 
jè seigneur appellant , ayant fait sa montre , et 
» étant retourné sur les rangs à deux heures, 
» le seigneur défendant viendra faire la sienne , 
» qu'il n'y ail faute. j> 

A l'heure qu'il y devra venir , après diner , 
les hérauts et poursuivans , vêtus de^ leurs 
cottes d'armes , iront criant dans Içi ville devant 
les héberges des tournoy eurs , amc honneurs , 
seigneurs chevaliers et .écuyers , auoc hon-^ 
neurs , aux honneurs^ et lors , chaque tour- 
noy eur moiue sur son cheval, armé, de ses 
armes et gentiment habillé , sans harnois , un 
tronçon de lance ou bâton à la main , ayant le 
banneret avec lui. Celui qui portera la ban- 
nière , la portera sans être déployée ^ ses valets 
à pied et à cheval , aussi sans armes , l'accom- 
pagneront jusqu'à l'hôtel de leurs chefs , où il 
viendra accompagner son pennonsurles rangs 
et sur les lices ; le défendant en fera autant 
après la retraite de l'appellant. 

Suit la façon dont les juges-diseurs doivent 
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faire la promesse aux princes , seigneurs , ba- 
rons, chevaliers tournoyeurs. Le héraut des 
juges dira ailx lournoyans : 

« Hauts et puissans princes , seigneurs , ba- 

j^ rons , chevaliers et écuyers , s'il vous plaît 

» vous tous et chacun de vous , leverés la mîiin 

» destre vers les saints , et tous ensemble pro- 

» mettrés et j urerés par la foi et serment.de vof 

» corps et sur votre honneur , que nul d'entre 

» vous ne frappera audit tournoi d'estoc, ni 

» aussi depuis la ceinture en aval , de quelque 

» façon que ce soit , ni aussi ne boutera ni 

» tirera nul , s'il n'est recommandé ; et d'autre 

» part , si par adventure , le heaume chéoit de 

x> la tête à quelqu'un, autre ne lui touchera 

> jusqu'à ce qu'il lui ait été remis et lacé j en 

» vous soumettant , si autrement le faites à 

» votre escient, de perdre armure et destrier, 

» et être criés bannis du tournoi pour une 

» autre fois; de tenir aussi le dit et ordonnance 

» en tout et par tout , tel comme mcsseigneurs 

» les juges-diseurs ordonneront la pupition 

» des délinquans , et ainsi vous le jurés et pro- 

» mettes par la foi et serment de \os corps , et 

ne sur votre honneur. » 

A quoi ils répondront : « Oui, oui. ». 

Cela fait, le défendant entrera dans les lices 
pour faire sa montre. Après le souper , le$ 
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danses comme à Fordinaire ; et après quelques 
danses , le roi d'armes montera sur l'échçifaud 
des ménestrels , et fera crier par un des pour- 
suivans : Or oyez , or oyez ,'or oyez , puis dira : 

4r Hauts et pùis$ans princes , comtes , sei<- 
^eurs , barons , chevaliers et écuyers qui estes 
au tournoi partis , je vous fais à savoir de par 
Qiessoigneurs les juges-diseur^ » que chacune 
partie de vous soit demain dans Iqs rangs , à 
Theure de midi en armes , et prêt pour tour-» 
noyer , car à une heure après-*midi , feront l^s 
juges couper les cordes pour commencer le 
tournoi, auquel il y aura de riches et nobles 
dons distribués par les dames. 

M En outre , . je vous avise que nul d'entre 
vous ne doit mener dans les rangs valets à 
cheval pour vou3 servir , outre la quantité ^ 
c'est-à-dire , quatre valets pour prince , trois 
pour comte , deux pour chevalier , et un pour 
écuyer ^ et de valets à pied , chacun à son plai« 
sir, car ainsi l'ont ordonné les juges. » 

Cela fait , les juges viendront devers les 
dames , en éliront deux des plus belles et des 
plus grandes maisons , et les mèneront >avec 
torches , hérauts et poursuivans , derrière les^- 
quels juges on tiendra un long couvre-chef de 
plaisance , brodé , garni et papiUpté d'or ., et 
aiasi feront faire 4UX dames le tour de la salle , 
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les tenant par dessous les bras , tant et si lon- 
guement, quelles trouveront un chevalier ou 
écuyer desdits tournoyeurs , que les juges au- 
ront avisé auparavant , pour lui faire tous autres 
honneurs , devers lequel les dames et juges 
s'arrêteront ensemble , et lors ledit roi d'armes 
dira au chevalier ou écuyer : 

V Très-noble et douté chevalier ou écuyer , 
comme ainsi soit que dames et damoteelles 
ont toujours coutume d'avoir le cœur piteux , 
celles qui sont en cette assemblée pour voir le 
noble tournai qui demain se doitirapper dou- 
tant qu'en chatiant^ucun gentilhomme qui par 
cas de simplesse pourroitavoir mépris la rigueur 
de la justice , ne lui dut être trop grievé et in- 
supportable et ne voudroîent nullement devant 
leurs yeux voir battre trop rigoureusement 
qui que ce soit, sans qu'elles ne le pussept nul- 
lemient aider , ont très-instamment prié et re- 
quis à messeigneurs les juges-diseurs que l'un 
des plus notables sage^ 9 et en toutbien renommé 
chevalier ou écuyer, et auquel .sur tous autres 
de cette assemblée mieux honneur sçroit du 
demain de par elles audit tournoi dut porter 
au bout d'une Jance ce ,présçnt cojuvre-chef , 
afin que quand il y aura auc^n trop griève- 
ment battu , et qji'il ab,ais$eroit le couvre-chef 
sur le tymbre de celui qui combattroit , tous 
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ceux qui le battroient le dussent laisser sans 
plus oser le toucher , car de cette heure en avant 
pour ce que ce jour-là les dames prennent en 
leur protection et sauve-garde ; si vous ont sur 
tous autres [tournois lesditcs dames choisi pour 
être leur chevalier ou écuyer d'honneur. En pre- 
nant cette charge de laquelle elles vous prient et 
requièrent que vous le veuillez faire , etsembla- 
blement font messeigneurs les juges ici présens. 
Puis lui bailleront les dames le couvre-chef, 
qu'il baisera et répopdra : 

» Je remercie humblement mesdames et da- 
moiselles de l'honneur qu'elles veulent bien 
me faire ; et combien qu'elles eussent bien 
trouvé autres qui mieux l'eussent sçu faire , et 
qui méritent cet honneur mieux que moi, 
néanmoins, pour obéir aux dames , très-vo- 
lontiers en ferai mon loyal devoir , en les sup- 
pliant qu'elles me veuillent toujours pardonner 
mon ignorance. » 

Lors les hérauts et poursuivans lieront le 
couvre -chef à une lance qu'ils dresseront 
amônt , et après un poursuivant la tiendra 
droite devant le chevalier ou écuyer d'hon- 
neur , droit ou assis devant la plus grande 
dame qui soit à la fête. Alors le roi d'armes 
fera faire par un poursuivant les trois cris, 
oyez , oyez > oyez , puis dira : 
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» On fait à savoir à tous princes , barons 5 
chevaliers et écuyers , que le plaisir des dames 
a été d'élire pour chevalier ou écuyer d'hon- 
neur , tel , pour les grands biens , honneur , 

r 

yaillance et gentillesses qui sont en sa personne, 
cy vous fais .conunandement de par messei- 
gnjBursies juges-diseurs, et les dames aussi, que 
demain 011 vous verrez ledit chevalier ou 
écuyer abaisser ledit couvre - chef de plaisance 
sur aucun d'entre vous qu'on battroit pour ses 
démérites, nul ne soit plus si osé de le frapper 
ou toucher , car doresnavant les dames le pren? 
nent en leur défense et merci , et s'appelle le 
couYre-chef merci des dames . » ' 

Puis les danses recommencent comme les 
jours précédens. Après que les dames sont 
montées en leur échafaud , le chevalier ou 
écuyer d'honneur doit venir sur les rangs avec 
les juges, aripés de toutes pièces, le heaume 
ou timbre en la tête, et son cheval en cou-^ 
verte de ses armes , prêt pour tournoyer; la 
masse et l'épée pendues en la selle , portant la 
lance oii est attaché le couvrç-chef , et viendra 
entre le roi d'armes et les juges , ou entre les 
deux premiers juges , lesquels doivent entrer 
dans les lices , pour voir si les cordes sont bien, 
et pour ordonner ceux qui les couperont , et 
ils laisseront entre les deux cordes lesdits che- 
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vaiier ou écnyer d'honneur, accompagné de 
quatre ou six valets à cheval et autant à pied ^ 
ou ainsi qu'il voudra j et doivent les quatre 
juges lever le heaume hors de la tête , et le bail- 
ler au roi d'armes , qui le portera devant eux 
jusqu'à l'échafaud des dames , auquel lesdits 
juges le bailleront , puis le roi d'armes dira : 

K Mes très-redoutées et honorables dames et 
damoiselleSy voilà votre humble serviteur che- 
valier ou écuyer d'honneur qui s'est rendu sur 
les rangs , prêt pour faire ce que vous lui avea» 
commandé, duquel voici le timbre que vous 
ferez , s'il vous plaît , garder dans votre écha- 
faud. ïè 

Lors un gentilhomme , ou honnête valet à 
ce député audit échafaud des dames, prendra 
ledit timbre et le mettra sur un tronçon de 
lance de la hauteur d'un homme , de manière 
que chacun puisse le voir. 

Ensuite les juges s'en iront en leur échafaud^ 
et le chevalier ou écuyer d'honneur se tiendra 
entre les cordes , et se promènera jusqu'à l'ar- 
rivée des toumoyeurs. Une heure avant que le 
seigneur appelant doive entrer en lice , il doit 
envoyer des trompettes à cheval par la ville , 
pour rassembler tous ceux qui ont été portés de 
son côté , afin qu'ils puissent tous venir sur les 
rangs , et le «cigneur défendant en fera autant. 
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• Le matin du jour du tournoi , chacun deÉ 
chevaliers tournoyeurs ferâ devant Theure du 
dîner ce qui lai sera le plus n^éssaire , et 
prendra son repos si bon lui semble , car de-- 
puis dix heures ils n'auront plus le temps de 
rien faire qu'à se préparer, afin qu'à onze 
heures ils soient prêts et en armes sur les des- 
triers , car à ladite heure les hérauts et pour* 
suivans seront tenus^'aller crî^r devant les 
logis des tournoyeurs : Lassez , tassez heaul^ 
mes, lassez heaulmes, et jrssiez hors ban^ 
nieres pour com^ojrer la bannière du chef. 

Lors chacun des tournoyeurs paroîtra en 
rue , tout prêt , et ira à cheval devant le logis 
du chef ou ailleurs , en quelque place de la rue 
plus large qui aura été avisée par le chef, pour 
convier sa bannière et faire assembler ses tour* 
noycurs. 

Lorsque tous les tournoyeurs seront arrivés» 
le seigneur appelant viendra où ils seront, et 
ils chevaucheront tous ensemble , dans l'ordre 
^t de la manière qu'il suit : 

Us auront avec eux les rois d'armes , hérauts 
OVL poursuivans , grand nombre de trompettes 
et ménestrels sonnans, ^t sera le pennoû du 
seigneur appelant porté devant lui : après le 
^ennon ira le chef appelait , à la queue de sou 
destrier sera celui qui portera sa^bansière , -et 
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^près lai deux bannerets de front avec deux 
J>anmères et vingt loumoyeurs. Lorsqu'ils se-- 
ront devant les rangs , leurs serviteurs jeteront 
un grand hu> et après ce « tous les toumoyeurs 
lèveront , jusque sur Iqurs têtes le bras droit , 
dont ils tiennent leurs épées et masses, par 
façon de menaces de frapper; cela fait, ils s'en 
iront à petits pas jusque devant la porte par 
pii ils doivent entrer ei^ lice, et le héraut du 
chef apjpelant parlera en ces term^es aux 
juges : 

« Mes honorés et doubtés seigneurs , très- 
. haut et très-puissant prince et mon très-redouté 
seigneur , le duc de Bretagne , mon maître ici 
présent comme appelant , . se vient présenter 
devant vous avec tout le noble bernaige que 
vous voyez , lequel avés partis sous sa bannière 
désirant et prêt à frapper le tournoi pour vous 
çiyourd'hui à l'encontrede mon très-redouté 
seigneur le ,duc d^ Bourbon , et le noble ber- 
jxaige que vous lui avez pareillement parti ; 
vous requérant qu'il vous plaise lui délivrer 
plac^ propre, à ce faire , afin que les dames , en 
puissent voir l'ébatteqient. » 

Le héraut qui est en l'échafaud des juges, 
répondra . ain si : 

» Très-haut et très-puissant prince , et mon 
très-i*edouté seigneur, messeigneurs les juges 
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cï-pi^ésens ont bien ouï et entendu ce que votre 
héraut leur a dit dé par vous ; sur quoi font 
réponse qu'ils ont vptre présentation - pour 
agréable^) et àpperçoivènt bi<en le grand désir 
de valoir qui est en vous, et en labaronnîe 
sous vous ici présente , pour laquelle cauàe et 
afin que le tournoi puisise ètte joyeuscm-cnt 
acc^omplL, ils Vous assignent place dedans cette 
lice , vers la partie droite; pour ce vous 
pouv^ rjr entrer de par Di^' quand bon: vous 
semblera. ». •« 

Cela dit, celui qui porte lepennon dû sei- 
gneur appelant , entrera le premier après lui ; 
le seigneur appelant , ensuite- celui qui portera 
sa bannière ; puis les bantierets avec toutes leurs 
bannières et les toumôy^eurs , et s'en irotit à 
petis pas à son de trompe, tandis qu'on ouvrira 
ie passage des licës pâtr lequel ils doivent entrer', 
lequel ouvert ,* ils entreront dedans, puis leve^ 
ront leurs serviteurs un grand hu , et les tôur- 
noyeurs jetteront leurs bras hauts ^sur leurs 
têtes , faisant signe dç menaces de leurs épées 
ou masses. 

Lorsqu'ils seront dans les lices , ils prendront 
placé en leurs quartiers , et là se mettront éil 
bataille dans le meilleur ordre possibkr, ju^ue 
contre la corde qui sera tendue de leur c6té« 
Ceux qui tiendront leurs bannières , se lien* 
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dront à la queue des destriers de leurs maitres , 
elles autres à cheval, qui les serviront seront 
entour d'eux , et ceux à pied où ils pourront , 
mais non pas au premier front > ou seront 
leurs maîtres. 

Le seigneur défendant observera les mêmes 
cérémonies que le seigneur appelant , et quand 
il sera dan$ les lices , il se mettra en bataille, 
fera mettre les bannières comme, le seigneur 
appelant , et les tournoyeurs sous lui , jusque 
contre la corde prochaine d'eux. 

Sur les quatre bouts de cordes , y fiura quatre 
hommes qui tiendront chacun une grande 
hache de charpentier ,^ et le roi d'armes fera 
faire une sonnade aux trompettes , laquelle 
faite > il criera à haute voix par troi^ fois : 
« Soyex prêts pour couper cordes , vous qui 
êtes à ce commis j si hurleront àbaiouille pour 
faire leur devoir, » Puis se fera un autre cri 
par le toi d'armes, lorsque les deux partis 
seropl rangés en bataille et |>rêts pour tour^ 
noyer, ■ ^ ■ 

^ Or oyez , or oyez , or oyez. Messeigneurs 
les j liges prient «t requièrent entre vous , mes- 
seigneurs les tournoyeurs , que nul ne frappe 
autre c^ioc ni. revers , depuis la ceinture en 
bas , comme vous l'avez promis , ni ne boute 
ni ne tire , s'il n'est recommandé , et aussi que 
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si d'aventure le heaunie ehéoit à attcun de la 
tête , qu'on ne lui touche jusqu'à ce qu'on le 
lui ait remis , et que nul d'entre vous ne veuille 
frapper par haine sur un plus que sur l'autrp > 
si ce n'étoit sur aucun qui pour ses démérites 
fut recommanda. 

» .Outre plus j je vous avise que depuis que 
la trompette aura sonné retraite , et que les 
barrières seront ouyertes pour plus long-tems 
demeurer sous les Bangs , nul ne gagnera 
l'emprise après ladite sonnade . » Les cris ainsi 
faits , donneront lesdils juges auxdits tour- 
noyeurs , un peu d'espace Comme de la lon- 
gueur de sept palmes .on .environ 9 pour se 
ipetlre en ordre ; cela fait. , criera ledit roi 
d'armes , par le commandant des juges à trois 
fois t « Coupés cordes jef buttés bataille quand 
vous youdrés. » Lorsque le troisième cri seça 
fait , on coupera les cordes , et le combat com» 
mencera , et durem jusqu'à ce que les trom*^ 
pettcs sonnent la retraite. 

Pendant le combat, les hérauts. et poursui- 
vans seront^entre les deuxiices, ainsi que les 
trompettes , mais qui ne sonneront point , 
mais crieront les cris des toumoyeurs de ceux 
qu'ils voudront* 

Les deux pennons des deux chefs resteront 
aux deux bouts des lices. Quand les jugçs croi- 
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ront que le combat a assez duré , ils feront faire 
une sonnade pour le faire cesser , et feront dire 
par leur héraut ou poursuivant : 

ff Chevaulchiés bannières , départes -vous 
des rangs et tournés aux héberges , et vous , 
seigneurs , barons , chevaliers et écuyers toup- 
noycurs devant les darnes^ vous avez tellement 
fait vos jdevoirs que désormais vous pouvés 
en la bonne heure , aller et départir des rangs , 
car dé)à est le prix assigtté ^ lequel sera ce soir 
baillé par les dames à celui qui Ta desservi. » 

Ledit cri fait, les trompettes de chacune des 
parties sonneront retraite jusqu'à ce qu'il n-y 
ait plus de toumojeurs dans les rangs , et 
chacun peut s'en aller en s'entre-battant jusqu'à 
leurs héberges, oii sansse battre, comme ils le 
voudront , et en cet élat finit le tournoi . 

Le soir après souper , toutes les dames et 
damoiselles et les tournoyans se rendront dans 
la salle où se feront les danses comme à l'ordi- 
naire , et lorsqu'il sera tems de donner le prix, 
les juge&^le chevalier d'honneur , acompagnés 
dik roi d'armes , hérauts et poursuivans , iront 
choisir une des dames et deux damoiselles , et 
les mèneront hors la salle ; en quelqu'autre lieu 
avec foison de torches , et retourneront en la 
salle avec le /prix dans Fordre qui suit : 

Les trompettes des juges devant et sonnant j 
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les hérauts ou poursuivans , ensuite le roi' 
d'armes ^ul ^ -après lequel ira le chevalier 
d'honneur tenant en main un tronçon de lantè 
long de cinq pieds où environ; après lé cheva- 
lier d'honneur marchera la dame qui tiendra 
le prix couvert du couvré-chef de plaisance , 
à droite et à gauche marcheront les chevaliers 
et écuyers et juges-diseurs , qui la tiendront 
par-dessous le bras ; les deux damoiselles que 
deux écuyers-juges tiendront par -dessous le 
bras , soutiendront les deux bouts dû couvre- 
chef. En cet ordre, ils feront trois fois Ife 'tour 
de la salle, et s'arrêteront devant celui auquel 
ils voudront donner le prix. Alors le. roi 
d'arftess'adressantà celui pour qùi'est le prix, 
et lui donnant la qualité qui lui appartient , lui 
dira : , 

« Véez cy cette noble dame , madame de ( et 
il la nommera), accompagnée du chevalier 
ou écuyer d'honneur, et de messeigneurs les 
juges-diseurs , qui vous vient bailler'le prix du 
tournoi , lequel vous est adjugé côiïime au 
chevalier ou écuyer frappant mieux d'épée et 
plus sercfaant les rangs qui ait été aujourd'hui 
en la mêlée du tournoi , vous priant , madame , 
que le veuilles prendre en gré. » 

Lors , la dame découvre le prix , le lui 
baille , puis le prend et le baise , ainsi que les 
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deux damoi^ellcs , si e'esi son plaisir , et alors, 
le roi d'armes » hérauts ou pour^uiyans , çrie- 
roat son cri tout aval la salle. 
. Cela fait , il prendra ladite dame et la mènera 
àla danse y etles jugés^ le dievalier d'honneur , 
r ji d'armes et poursuivans , ramèneront les. 
deux •damoiselles à leur place sans plus sonner 
trompe tie. 

La danse finie , le roi d'armés ou un héraut 
criera les joutes pour le lendemain , ëz-quelles 
il y aura trois prix. 

Le premier , une vergé d'or à celui qui fera 
le plus beau coup de lance de tout ce jour-là. 

Làfi se^cond, im rubis de mille écus ou au-des- 
sous I à celui qui rompra le plus de lancée ; 

Et le troisièmej.un diamant de mille écus ou 
au - dessous , à celui qui durera plus longue*»* 
ment sur les rangs sans désheaumer. 

Doit être le jour et le lieu assigné par les 
)uges-diaeurs ^ et choisi plus particulièrement 
î^ là volonté des sjppelans. et défendans , at- 
tendu que ce sopt eux qui font les frais par 
égale portion. 

Doivent lesdits juges se charger de tout ce 
qui est relatif audit tournoi , et de toutes les 
dispositions nécessaires » et doivent connoitre 
de toutes questions et débats qui pourroieut 
survenir à cause dudit tournoi : ils doivent 
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se charger de défrayer tous hérauts et pour^ 
suiv^ans , et ils seront eux-mêmes défrayés par 
les deux seigneurs chefs. Tous les chevaliers , 
éjcuyers ou tournoycurs qui jamais n'auront 
tournoyé que cette fois là , seront tenus de 
payer pour leur heaume ei bien-venue en ar«* 
mes , au roi d'armes , "hérauts ou poursuivans, 
et néanmoins qu'autrefois ils l'aient payé à la 
joute , il ne s'ensuit pas qu'ils ne doivent payer 
une autre fois pouM'épée , car la lance ne peut 
affranchir l'épéç ; mais qui auroit payé son 
heaume à Tépée seroit affranchi de la lancé. 

X^es houssures de chevaux armoyés des ar- 
mes , sont de droit au roi d'armes , hérauts et 
ppursuivans , et lés bannières et timbres à 
l'église du cloître oii ils auront parti lesdites 
bannières et timbres , ou autres églises que les 
juges ordonneront. 

Item. Ceux qui ont gagné les prix sont tc*- 
nus de donner quelque chos6 aux trompettes 
et ménestrels , et les deux princes chefs du 
tournoi aussi. 

Ce traité , Tun des plus completsur les tour- 
nois , et fait par un prince qui lui-même pre- 
noit beaucoup de plaisir à ces sortes de diver- 
tissemens ( qui étoient fort en usage "de son 
temps )> donne l'explication précise des cou- 
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tûmes qui précédoient les tournois. La naïveté 
de son style ajoute encore , s'il est possible , 
un intérêt .sensible à ces détails , et en le rap- 
portant dans cet ouvragé , auquel il se lie na- 
turellement , j'ai pensé qu'il ne pouvoir que 
plaire au kcteur , puisqu'il nous fait colinoitre 
les mœurs et les usages des âfnciens chevaliers. 
Ces exercices , auxquels la noblesse se livroit 
afin d'acquérir celte ardeur .et cette dextérité 
si nécessaires dans les coml>ats , la familiari- 
soit d'avance au maniement des armes. En 
efiet , pour plaire aux dames chaque chevalier 
du tournoi aspiroît à renverser son adver- 
saire et à mériter le prix , récompense bien 
flatteuse de sa victoire. Cette ardeur guerrière 
et ces tournois réitérés accoutumoîent d'avance 
les jeunes chevaliers et écuyers aux fatigues de 
la guerre , et leur inspiroient le désir d'acqué- 
rir , par des exploits renommés , une réputa- 
tion qui éclipsât celle de leur|5 frères d'armes. 
Les joutes et les tournois avoi^nt uù but qui 
tournoit toujours à la gloire, des princes , et 
ils formèrent ces braves guerriers dont les 
noms fameux ont passé jusqu'à nous. 
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CHAPITRE XXXIV. 

Les Carrousels, 

• / 

oi les joutes elles tournois furent une partie 
des fêtes que les anciens chevaliers célébroient^ 
soit pour un mariage, soit pour la naissance 
d'un prince , ou seulement en l'honneur des 
dames V9 les carrousels ne furent pas moins cé- 
lèbres parmi eux. Les joutes et les touiniois , 
comme nous Taisons rapporté , avoient pour 
but principal d'exercer les chevaliers au mé- 
tier de la guerre par d^ combats simulés, dans 
lesquels ils montrpient leur adresse. Les car-r 
rousels, au contraire i étoient des divertisse-? 
inens .symboliques , dont les sujets tirés de la 
mythologie, représentoient quelques actions 
de la. fable , et dans lesquels on déployoit la 
plus grande magnificence , tant dans les cos- 
tumes que dans les différentes maphines nécesr 
saires à leur exécution; souvent mênje les 
différens sujets étoient. pris dans les histoires 
des autres peuples dont alors on représentoit 
les mœurs, les usages et les costumes. Ces car- 
rousels se célébroient ordinairement dans, les 
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fôtes qae la noblesse offroit aux souverains 
pour leurs mariages ou leurs naissances. II 
parolt que cet usage , fort ancien d'ailleurs , 
parvint jusqu'à nos jours , puisque le dernier 
carrousel eut lieu sous le règne de Louis XIV , 
dans la place du château desTuileries,qui depuis 
en a conservé le nom. Pour donner au lecteur 
une idée de ces sortes de divertissemens , nous 
allons rapporter celui qui fiit &it à Paris dans 
la place Royale , les 5, 6 et 7 avril i6ia , à 
l'occasion du mariage de Louis XIll avec Tin* 
faute d'Espagne , et de celui de Madame , sa 
sœur, avec le prince d'Espagne. 

Le sujet et le dessin qui farent choisis par les 
tenans fut le palais de la Félicité , qui , ayant 
été bâti au milieu de la France par les glorieux 
travaux de Hcnri-le-Grand , la reine - mère et 
régente désire en assurer la durée : elle y em« 
ploie le ciment de cette double alliance » et 
pour que nul ne pût entrer dans ce glorieux 
palais qu'il n'ait passé par le temple de la 
Vertu y de laquelle l'honneur est le signe et la 
récompense , les cinq chevaliers tenans , nom^ 
mes Ij^s chevaliers de la Gloire, venant de tou- 
tes les parties du monde pour entrer au palais 
de la Félicité , firent publier ce cartel. 

Les chevaliers de la Gloire à tous ceux qui 
la, recherchent : 
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I* Ayant appris des oracles que l'Hercule 
» français , après ses travaux , avoit bâti le pa- 
» lais de la Félicité , et que les destins nous en 
» réservoient la première entrée , et à nos lan- 
» ces répreuve de ceux qui méritent la seconde, 
» nous y sommes venus au bruit des mariages 
» des plus grands rois de l'univers , pour avoir 
» plus de témoins de notre victoire et l'être 
» nous-mêmes des chevaliers dignes de nous 
» imiter. Car, sans perdre jamais le titre d'in- 
» vincibles que nos exploits nous ont acquis , 
» nous voulons garder ce palais et soutenir , 
M contre tous , que la beauté que nous rêvé-* 
» TOUS est sans pareille , et ses actions sans dé- 
;» faut; que nous seuls méritons d'en publier la 
» gloire , et que nul ne doit aspirer à la nôtre. . 
. » Toutefois celle des assaillans ne sera pas 
>> petite ayant de tels auteurs de leur défaite , 
M soit qu'ils se présentent à nous comme en-» 
j» nuyés d'être au monde » ou comme ambi- 
9 tieux d'en sortir par nos mains , puisque 
j> l'honneur de nous combattre est plus grand 
^ que celui de vaincre tout le reste ensemble ; 
» nous , Almidor , Léonide , Alphée , Lisant 
» dre et Argam , soutiendrons ces courses à la 
» place Royale de l'abrégé du monde, le 25 du 
M mois qui porte le nom du dieu qui nous 
» inspire. # 



y 
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Ordonnances du Camp et des Courses de la 

Quintaine. 

\.^ Les tenans entreront les premiers au 
-camp , et nul après eux , excepté les assaillans. 

2.^ Les assaillans y viendront avec masques , 
livrées, écus, noms, araiès et devises. 

5.^ Us se rendront au camp avant nne heure 
après midi , et feront porter quantité de flam- 
beaux. 

4.^ Us ne pourront entrer sans la permis- 
sion des juges du camp. 

5.® Us courront selon Tordre oîi ils seront 
entres , ei seulement chacun deux lances. 

6.^ Qui rompra la lance du mexiton aux 
yeux exclusivement , gagne un coup ; de là en 
haut , deux ', au petit écu , trois ; et ailleurs 
point. 

7.^ La lance ne sera pas rompue si Téclat 
n'est séparé. 

8.** Qui perd la lance ^ ou Tépée , ou Thar 
billement de tête , ou la bride , ou Téperon , 
ou Testrier , perd la course , et s'il ne rompt , 
il perdra un coup acquis ou à acquérir, 

9.** Qui perd les arçons , ou donne au grand 
écu , sera mis hors la lice. 

10.** Qui tombera de cheval sera mis hors 
du Camp. 
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11.^ La valeur des prix sera à rélection des 
assaîllans. 

12.® A la retraite du camp , tous les cheva- 
liers et leurs équipages se retireront selon 
l'ordre qu'ils seront entrés , le reste est remis 
à messieurs les juges. 

Publié à Paris , par les rois et hérauts d'ar- 
mes de France, le i3 mafrs 1612. 

Il jfut résolu que lesdits articles seroient 
exactement observés , et que toutes les troupes 
d'assaillans ne pourront entrer en un jour ;> on 
tireroit du sort pour savoir qui entreroit. la 
première journée ,. et qui la dernière. 

Que les juges du camp seroient en leur 
échafaud et non à cheval, et que toutefois 
M. le connétable prendroit place oii ilvoudroit. 

Que n'y ayant point de maréchal de camp 
général, pour certaines considérations, le sieur 
Descures iroit recevoir aux premières barriè- 
.res les assaillans et leur montreroit leurs places. 

Que tous les maréchaux de camp , chacun 
avant l'entrée de sa troupe , s'adresseroient à 
M. le connétable pour en prendre l'ordre. 

Que les tenansseroientlogésàlamain droite 
de leurs , palais , et tous les assaillans à la 
gauche. • 

Que la première troupe des assaillans auroit 
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la plus proche du palais , et les autres ensuite , 
et que toutes seroîent mises ex hoc , et leurs 
machines où il seroit avisé le plus à propos. 

Que les troupes étant entrées dans le camp , 
le sieur Descures s'avanceroit pour aller pren- 
dre Tordre de M. connétable. 

Que ceux qui sieroient entrés la première 
jojirnée , se rendroiênt au camp le lendemaiin 
avec tout leur équipage. 

Que l'ordre en une troupe particulière dd- 
pendoit de son maréchal de camp. 

Ordre que les tetians observèrent en sortant 
du palais de la Féliciié , pour entrer dans 
la barrière ou les lices qui environnaient le 
camp. 

Avant que les tenans sortissent 4u Jmiais t 
on entendit un grand nombre de hautbois et 
une musique de voix concertées , après quoi 
on vit sortir du palais M. de Praslin , cheva- 
lier des ordres dû roi , ev maréchal de camp 
des tenans , monté sur un beau cheval z;icne- 
nient harnaché , et lui superbement v^udun 
habit couvert de diamans ^ avec de grandes 
plumes et touffes de bémn , une belle'^rfiarpe» 
et le bâton de maréchal de camp à la n^aîn ; « 
éioit accompagné d'un écuyer et de h*ît estai- 
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fiers habillés de -velours noir tout chamarres 
de passeniens d'or. 11 vint vers M, le conné- 
table et MM « les maréchaux de France » les 
avertir que les tenans désiroient faire leur 
entrée et recevoir ceux qui voudroient courir 
contre eux. M. le connétable le. renvoya à 
leurs majestés. 

Lors M. de Praslin s'avance vers Féchafaud 
de leurs majestés, leur présente les cartels des 
tenans , et les supplie humblement de leur 
permettre l'ouverture du camp -, ce qui lui fut 
accorde, et il fut incontinent porter ladite 
permission. 

Ensuite les mousquetaires du régiment des 
gardes firent une salve de mousquetade , après 
quoi on ouit les trompettes sortant du palais 
de la Félicité, d'oii les.' tenans entrèrent au 
camp dans l'ordre ci-après : 

I .**Ii'aidje-de-camp des. tenans, et à ses côtés 
deux archers vêtus à la moresque , qui tiroient 
des flèches, 

2L.^ Trente trompettes à cheval sonnant tous 
à. la fois, vêtus de toile d'argent, incarnate et 
l>lanche , avec leurs plumes et banderoles de 
même. 

3.® Cinq hérauts d'armes avec des caducées 
d'argent et des cottes d'armes- de velours in- 
carnat. 
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4.^ Un magnifique chariot d'armes, de qaar' 
torse pieds de long et de six pieds de large , tiré 
par six lions, dont le cocher étoit la terreur re- 
présentée en homme armé , ayant la tête d'un 
dragon et- une épée nue à la main ; en la plus 
haute partie du chariot , étoit un homme af- 
freux , vêtu de peaux de tigres et de léopards , 
ayant plusieurs serpens entortillés à l'entour 
de son casque, représentant la Fureur, embras- 
saut de la main droite un faisceau de lances, 
et tenant à la gauche un écu d^argent ou étoit 
peint un lion effelony de gueules ; au derrière 
de ce chariot étoient écrits ces mots : Furor 
arma ministrat ; les écus et les armes des 
tenans étoient rangés dans ce chariot. 

5.^ Douze tambours à cheval , vêtus de 
livrées incarnat et blanc ; six d'entr'eux por- 
toient des ottobalës ou tymbales germaniques 
d'airain , avec quelques cornemuses ' jouant 
mélodieusement. 

6.^ Plusieurs autres joueurs de cornemuses 
et musettes. 

7.** Trente chevaux en main caparaçonnés 
de lames d'argent , incarnates et blanches , 
menés chacun par deux estafBers habillés de la 
livrée ^ qui les tenoient avec deux gros cordons 
d'argent et de soie , houppes et boutonnés des 
mêmes couleurs. 
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8.* Cinq grands géants ayant envirola treize 
•pieds de hauteur , yétus de taffetas de divjerses 
couleurs , portant des arcs , des flèches et des 
massues J 

9.® Ensuite venoit une grande machine ou 
chariot, sur lequel étoit un rocher attiré par 
la douceur de la lyre d'Amphyon , oii ^ dans 
quinze grottes étoient autant de hautbois vêtus 
de la livrée^ au haut de ce rocher, s'élevoit un 
grand arbre à cinq branches , auquel pendoient 
les écus d^armes des tenans , et leur preuve de 
noblesse ; il y avoit aussi des nymphes riche- 
ment vêtues et ornées de fleurs. A l'entour de 
ce chariot traîné par six grands coursic;i:$ em- 
panachés et bardés trës-richement, marchuient 
trente estafEers vêtus de la livrée. 

10.^ Marchoient ensuite plusieurs esclaves 

masqués , les habits de la livrée passementés 

d'argent , portant des lances , des bannières et 

des banderoles incarnates et blanches , suivie 

de deux cavalerisses vêtues de. satin incarnat 

chamarré de clinquant d'argent, après les* 

quels marchoient cinq écuyers très-richement 

yêtus, portant les bannières des seigneurs par- 
rains. 

1 1 .^ Le maréchal, de camp des tenans. ( M. d^ 

Prasliu ) , richement vêtu et monté à l'avantage , 

ayant six estaffiers devant lui ^ et à ses côtés les 
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deux seigneurs parrains ; après suiyoient trente 
esclaves yétus de riches accoutremens de la 
livrée 4es tenans. 

î2.^ Cinq écuyers très -richement vêtos , 
portant les lances de combat des tenans. 

1 3 .^ Trente pages richement vêtus de saûn 
incarnat chamarré de clinquant d'argent tant 
plein que vide , montés sur des chevaux de 
prix , tous caparaçonnes des couleurs et étoffes 
ci -devant dites , portant lesépées et les lances 
d'argent de leurs maîtres. . 

14.^ Les tenans et chevaliers de la Gloire 
prêts à suivre leurs gens , vêtus de satin incar- 
nat 9 tout couvert et chai^ de broderies d'or 
et d'argent fort relevées , les houssures jet ca- 
paraçons de leurs chevaux de même , ieurs 
timbres empanachés de belles plumes et de 
très-belles touffes de héron , les plumarts de 
leurs chevaux tous de raéme^ les bas de soie 
et bottines incarnates chamarrées de broderies 
A'ot très-belles. 

i5r® Le char de triompha des chevaliers de 
la Gloire , au milieu duquel étoit une pyra- 
mide d'argent , à la pointe de laquelle il y avoit 
une sphère d'or avec ce mot ulterius , mon- 
trant que la gloire des tenans passoit même les 
cîeûx. La pyramide étoit embrassée de la 
Gloire j laquelle avoit les cheveux crêpés , un 
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cercle (fora la lête, unerobe de toile d'argent 
semée de fleurons d'or et de soie ; à sa main 
droite é toit la Victoire, à gauche la Renom- 
mée, l'une vêtue de toile d'argent avec des 
xtîies d'of , une corne d'abondance et des bran- 
ches de palmes ; l'autre étoit habillée de toile 
d'or couverte d'yeux et d'oreilles, avec les ^îles 
d'argent, et une trompette d'argent à sa main: 
- les douze sibylles étôient î^u-dessus de; la Gloire, 
velues comme les anciens les ont représeijtéesj 
ce chariot létoit relevé par dehors de plusieurs 
trophées d'armes d'or et d'argent, tiré par huit 
grands coursiers blancs qui avoient de grandes 
ailes blanches , il étoit environné de trente 
esclaves vêtus de différentes façons. Ensuite 
venoient cinq pages portant les écus de la de^ 
vise de leurs maîtres , et après marchoient cinq 
très-beaux chevaux menés en main , très-riche- 
ment harnachés et caparaçonnés de satin in- 
carnat tout couvert de broderies d'or et d'ar- 
gent; leurs chanfreins ornés de grands pa- 
naches j ils étoient tenus chacun par deux es- 
taffiers vêtus comme les autres, avec de grands 
cordons d'or, houppes et frangés d'argent et 
de soie cramoisie. / 

Les assaillans firent différentes entrées j la 
première , sous le nom dçs chevaliers du So- 
leil ; ils commencèrent à enU^er dans le camp 
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de la place Royale par dessous le pavillon royal 
qui est du côté du midi. 

La marche étoit composée à&^ chevaliers du 
Soleil, d'un aide - de - camp conduisant qua- 
torze trompettes suivis de quatorze chevaux y 
richement harnachés et caparaçonnés , puis 
deux écuyers superbement vêtus. 

Après marchoient quatre estaffiers qui nie- 
noient deux éléphans qui portoient chacun 
vme tour carrée où étoient plusieurs lances 
avec leurs banderoles au bout , couvertes de 
soleils, de palmes et de roses en broderies. 

Venoit ensuite une grande machine repré- 
sentant un rocher oii étoit Orphée , et traînant 
après soi une forêt de lauriers. 

Ensuite de cette machine venoient ' vingt- 
quatre pages masqués à cheval , avec des lan- 
ces dorées y des banderoles , des coiffures et 
des habits et caparaçons de la livrée. 
. Après on voyoit le char de triomphe du So- 
leil , de treize pieds de long sur sept de large , 
tiré par huit chevaux : il étoit' conduit par 
Phaéton ; l'Aurore étoit assise en la proue du 
chariot , dans lequel étoient les quatre saisons , 
le temps , les douze heures du jour, et les cré- 
puscules. 

Lorsque tout le cortège fiit entré, les che- 
valiers du Soleil présentèrent leurs défis aux 
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chevaliers de la Glbire en langage espagnol , 
et ces dentiers y répondirent. 

La deuxième entrée des assaillans fut faite 
sous le nom des chevaliers du Lys. L'ordre de 
1^ marche et les cérémonies qui Airent obser- 
vées pour cette entrée sont les mêmes , à peu 
de chose près , que celle de la première 
enirée. 

Il y eut encore différentes entrées sous di- 
verses dénominations , dont la marche et les 
cérémonies sont les mêmes. 

Lorsque tous les assaillans furent entrés , les 
tenans ayant pris garde qu'aucun d'iceux n'a- 
voit fait apporter des armels pour jouter en 
lice les uns contre les autres , firent retirer leurs 
chariots d'armes, et commandèrent à leurs 
hérauts d'aller dresser la quintaine, afin qu'on 
commençât les courses. 

M. Descures , ci-devant nommé , ayant pris 
les ordres nécessaires de M. le connétable , 
s'en vînt vers la troupe des chevaliers du So- 
leil , qui étoit entrée la première, avertir M. le/ 
prince de Contî , chef de cette escadrille, afin 
qu'il commenç&t à courir. 
* II s'en vint à Téchalàud où étoit le tableau 
des prix , toucher et consigner devant le ma- 
réchal de camp des tenans celui qu'il vouloit 
courir. Voici quels articles furent ajoutés aux 
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premiers pour que tout se f tt avec ordre et 
équité,: . : 

« Que les chevaliers demeureroient à la téie 
» de leurs troupes en attendant leur ordre de 
» courir, dont ils seront ayertis assez à temps ^ 

» Que le maréchal de camp de l'assaillant 
» conviendra avec celui du tenant du prix que 
» les deux chevaliers doivent courir , et qu'ils 
» le déclarent aux juges avec les deux noms 
j» des coureurs avant que les courses se £is- 
» sentj 

» Que* l'assaillant courra ses deux courses 
» tout de suite , et le tenant les deux siennes 
» après lui , et que le greffier écrira leurs coups ; 

» Que nul' chevalier ne courra que les cour- 
> èes précédentes ne soient jugées ; 

» Que les tenans ni les assaillans ne demea- 
» reront sur la carrière après qu'ils auront 
» achevé dé courir , mais qu'ils s'en retourne- 
» ront à la tête de leurs troupes j 

». Que, sans disputer leurs courses , ils kis- 
» serofjt débattre leurs droits à leurs mare- 
» chaux de camp ou à leurs parrains ; 

» Que les maréchaux de camp et parrains 
» dés tenans et des assaillons seront vis-a-vi^ 
» de la quintaine pour observer les coupis , ^^ 
» qu'ils remettront leurs différends aux jug^s. >> 

Outre ces lois , qui furent exactement ob- 
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servées , les jtiges de camp âvoieut mis des 
gens entendus en ces matières pour prendre 
garde de plus près aux coups , lesquels , étant 
égaux , faisoient courir de nouveau les deux 
chevaliers. 

Après que les assaillans de la première 
troupe eurent fait levers courses , on alla cher- 
cher ceux de la seconde troupe , et ainsi suc- 
cessivement jusqu'à la fin. 

Quant aux prix , on les délivroit incontinent 
aux vainqueurs ; ils furent fort beaux , et l'eus- 
sent été encore davantage si la reine ne les eut 
modérés, encore y en eùt-îl de quatre cents pis- 
toles , et le moindre valoitplus de mille écus. 

Le jour et les courses finirent au? même 
temps , ce qui obligea le roi , la reine et toute 
la cour de se retirer aux flambeaux. Tous les « 
* chevaliers sortirent du camp au même ordre 
qu'ils y étoient entrés , laissant toutes leurs 
machines au même lieu oii elles étoient ran- 
gées , afin de venir s'y placer le lendemain 
pour voir l'entrée des autres troupes d'assaiilans. 

Les^leux journées qui suivirent , et pendant 
lesquelles la fête se continua , il se fit , comm& 
dans la première journée , plusieurs entrées 
d'assaiilans, et /il se fit également plusieurs 
courses en rompant contre la quintaine , et 
plusieurs courses de la bogue^ 
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Tontes les fêtes furent terminées par des 
feux d'artifice. 

Ce carrousel est le plus beau que l'on ait ja- 
mais vu. Jamais les fastes romains n'ont dé- 
crit rien de si admirable et de si magnifique 
qu'étoient les machines , les chariots de triom- 
phe , les divers animaux étrangers , les habits , 
les armes et les livrées de tous les chevaliers 
qui^ parurent sur les rangs pour honorer ces 
fêtes. 
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C HA PITRE XXXV. 

» 

Les Li9rées* 

Lorsque les anciens chevaliers se préparoient 
à combattre dans les tournois à plaisance et 
dans les joutes , ils recevoient de leurs mai- 
tresses des rubans et autres parures , qu'ils 
appeloient faveur^ , et dont ils faisoient tro- 
phée dans ces sortes de combats. Ces gages de 
la tendresse de leurà dames les excitoient à 
déployer toute leur adresse pour remporter les 
prix destinés aux vainqueurs , et gagner de plus 
en plus les bonnes grâces de la personne à la- 
quelle ils reportoient toutes leurs pensées. Ils 
se faisoient gloire.de porter ces livrées , et par 
la suite , pour mieux honorer leurs maîtresses , 
les chevaliers les fireht aussi porter à leurs 
^lomestiques , ainsi que le blason de leurs ar- 
moiries. Depuis ce temps, les livrées ont 
toujours continué , jusqu'à nos jours , d'être 
portées par les domeistiques 5 et les seigneurs 
anciennement y faisoient broder leurs ai'mes , 
qui , jointes aux diverses couleurs qui compo- 
soieut ces marques disltinctives des personnes / 
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attachées au service de la noblesse et des princes, 
paroissent remonter au temps 4e ranoîenue 
chevalerie. 

Les Maures , qui furent dès plus adroits dans 
les joutes et tournois , y introduisirent les 
chifires et les livrées dont ils omèrept leurs 
armes et les housses de leurs chevaux , et 
comme TAlcoran qu'ils suivent ne leur permet 
pas de figurer des images , ils trouvèrent cent 
inventions galantes de moresques , d'arabes- 
ques et de feuillages, de chiffres et d'inscrip- 
tions en devises , et firent une infinité d'appli* 
cations mystérieuses des couleurs $ donnant 
le noir à la tristesse , le vert à l'espérance , le 
blanc à la sincérité, le rouge à l'amour ^ et 
par cette diversité de couleurs mêlées les unes 
avec les autres , ils expliquèrent leurâ pensées, 
leurs desseins et leurs entreprises. Les Goths 
et les Allemands y ajoutèrent l'usage et la pra- 
tique des cimiers qui servoient à les rèndre^ 
plus fiers et plus terribles, quand onVojoit 
sur leurs têtes des dragons ailés , des harpies, 
des trompes d'éléphans , des cornes de cerfs , 
des tètes de lion , des branches d'arbres et 
autres choses semblables. Toutefois , les plus 
ordinaires , furent les masses de héron , les 
aigrettes et les bouquets déplumes. Lès Fran- 
çais y firent servir les blasons , les cottes d'ar^ 
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mes et les devises. Enfin ce sont ces fêtes cjuî 
ont fait naître les livrées , les armoiries et les 
dévises qui ont des sens si mystérieux, La 
livrée les exprime par lès couleurs ; le chiffre 
par des caractères ; le blason par des figures 
de ctirtairies couleurs déterminées , et la devise 
par Tâpplication d'une propriété ùaturelle de 
quelque corps sensible à quelque qualité mo- 
rale. Les livrées et les chiffres sont de Finven- 
tionides. Maures et Arabes : TAlcoran leurdé-^ 
fendant les images , il ne leur resta que ces 
deux moyens d'exprijja^r leurs pensées par des 
choses sensibles. C'est d'eux que nous estyeuue 
l'explication des couleurs , les applications 
qu'ils en firent furent en partie fondées sur la 
raison , et en partie depHit» caprice; 

Le blanc signifioit la pureté , la sincérité , 
l'innocence 5 l'indifférente, là simplicité, la 
candeur , parce que dé toutes les couleurs c'est 
celle qui a le plus de lumière , et qui es|' la plus 
natuMle, la plus isîmple et la plus pure, et 
caj^àMe de recevoir toute autre sorte de dou- 
leur. 

Le noir ^igtiifioit la douleur, le dés'espoir , 
la constance et l'obscuTÎté , parce que c'est une 
couleur de ténèbres qui a moins de couleur 
que les autres , et qu^i n'est pas sujette à changer. 
Le vert étoit parmi eux , comme il est «ncora 
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parmi notts , le symbole de Tespérance , de la 
joie et de la jeunesse, parce qu'il est la cou- 
leur du printemps, qui est Tespérance des 
récoltes , la saison la plus agréable et comme 
la jeunesse de l'année. 

C'est du mélange et de l'union de ces livrées 
et de ces couleurs qu'on a tiré une infinité 
d'expressions diverses, dont je vais donner 
l'explication. 

Pour la femme , la couleur blanche signifie 
chasteté ; 

Pour la fille , virginité j 
Pour le juge , justice ; 
Pour le riche , humilité. 

» 

Blanc et incarnat , signifient apparent et 
élevé entre les autres. 

Blanc et bleu , — courtois et sage. 

Blanc et gris , — espérance de venir à per- 
fection. 

Blanc et jaune , -r- jouissance d'amour. 

Blanc et rouge , — hardiesse en choses hon* 
nêtes. 

Blanc et vert , — vertueuse jeunesse. 

Blanc et pourpre , — grâce de tous gens. 

Blanc et noir, — avoir ses plaisirs. 

Blanc et tanné, — suffisance. 

Blanc et violet , — loyauté en amour. 
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Rouge, — courroux, colère, activité. 
Rouge et vert , — hardie jeunesse. 
Rouge et bleu , — désir de savoir. 
Rouge et jaune , — cupidité d'avoir. 
Rouge et gris , — espérer en hautes choses. 
Rouge et noir , — envié du monde. 
Rouge et tanné, — toute force perdue. 
Rouge et pourpre , — fort en toutes choses. 
Rouge et violet, • — amour trop échauffé. 

Jaune , — jouissance , prudence , hautesse. 
Jaune et bleu, — jouissance des plaisirs 
mondains. 

Jaune et gris , — ^ plein de soucis. 
Jaune et violet, — jouir d'amour. 
Jaune et noir, — confiance partout. 
Jaune et incarnat , — richesse tempérée. 
Jaune doré , — sage et de bon conseil. 
Jaune pâle , — trahison, déception. 

Vert et bleu , — joie simulée. 

Vert et violet, — amoureuse liesse. 

Vert et incarnat, — r espérance en honneurs. 

Vert et tanné , — rire et pleurer. 

Vert et gris , — jeunesse transie d'amour. 

Vert et noir , — attrempance en joie. 

Pourpre , — abondance debiei;! , de fortune, 
grâce de tout le moiside. 

23 
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Noir et gris , — espérance de mieux avoir. 

Noir et bleu , — défiance simulée , simpli- 
cité aflectée. 

Noir et incarnat , — constance à bien vivre. 

Noir et violet , — déloyauté et trahison. , 

Noir et tanné , — tristesse , la plus grande 
douleur. 

Bleu et gris , — de richesse , en pauvreté , 
de pauvreté en richesse, sécheresse de trop 

savoir. 

Bleu et violet , — sagesse en amour. 

Bleu et incarnat , — habile en choses hon- 
nêtes. 

Bleu clair , — beau parler , doux penser. . 

Bleu et tanné , — ■ patience en l'adversité. 

Incarnat et gris , — espérance d'avoir ri- 
chesses. 

Incarnat et violet , — bonne grice envers les 

grands. 

• Incarnat et tanné , — bonheur et malheur. 

Violet, — amitié , loyauté, nul reproche , 
reconnoissance. 

Violet et gris , — trop forte loyauté. 
Violet et tanné , — amour non permanente. 

Gris obscur, — espérance, patience, con- 
fort , simplicité , bonne coutume. 
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Gris et tanné , — espérance incertaine , pa- 
tience par force , confort en douleur. 

Tanné et blanc , — repentir , innocence si- 
mulée, justice troublée et joie feinte. 

Tanné et rouge , — courage feint , souci 
trop âpre , douleur trop furieuse. 

Tanné et violet, — amour troublé, loyauté 
menteuse , simple courtoisie. 

Gri§ violant , — amoureuse espérance , 
courtois labeur , souffrir par amitié. 

Gris cendré , — travail , soucis , et penser 
à la mart. 

Incarnat blanchissant , — richesse amoin- 
drie, courage perdu , petite noblesse. 

Jaune orangé , — incarnat et blanc , — 
joie modérée avec courroux. 

Violet, incarnat, et blanc , — fidélité à sa 
femme , à son seigneur , et à son prochain. 

Pfoir , gris« et blanc , — espérance bien at- 
trempée. 

Gris tanné et violet , — déloyauté ou 

espoir en dolentes amours. 

* 

Bleu , violet et gris , — loyauté en espé- 
rance , — etc. 
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Par cette explication des diverses couleurs et 
leurs mélanges, on peut voir que les Mores expri- 
moient tacitement les diverses pensées et affec- 
tions qui les maltrisoient , et que ces rapports 
des couleurs une fois convenus entre eux , 
leur facilitoient les moyens d'exprimer soit à 
leurs maîtresses ou à leurs amis , les objets qui 
les intéressoient le plus , sans que d'autres per- 
sonnes pussent interpréter les significations 
qu'ils donnoient à ces couleurs. 

Si les Mores introduisirent les couleurs et 
les livrées mystérieuses dans leurs carrousels , 
ils y introduisirent aussi les chiffres et les en- 
lacemens de lettres , qui, étant arabes et incon- 
nues aux Européens , ont toujours passé pour 
des objets de fantaisie qu'on a nommés ara- 
besques et moresques; ces arabesques ont été 
depuis en usage pour les housses de chevaux , 
oii l'on met encore aujourd'hui des chiffres 
couronnés ; on a vu en divers endroits des ♦ , 
des K , des H , des F , des L ou a , couronnés 
et diversement entrelacés , pour nos rois Phi- 
lippe, Charles, Henri, François et Louis. Le 
grand collier de l'ordre du Saint-Esprit , avoit 
des H couronnés; la maison de Bourbon a 
eu long- temps pour chiffres un P et un A an- 
tiques , entrelacés d'un cordon et liés à un 
chardon » depuis le mariage de Pierre de 
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Bourbon avec Anne de France , fille de 
Libuis XI , qui , regardant leur alliance comme 
un don du ciel qui leur étoît cher, prirent , 
selon la coutume de ce temps-là , un chaï*don 
pour devise, pour dire en rébus cher ^ don , 
et enlacèrent leurs deux chiffres de lacs' d'a- 
mour. A ces livrées et à ces chiflres , ont suc- 
cédé les armoiries , qui ne furenl en leur ori- 
gine que les connoissances des écus et les 
marques distinctives des chevaliers dans les 
tournois. Les Allemands et les Français furent 
ceux qui introduisirent les armoiries dans 
leurs joutes , tournois et fêtes à cheval j elles 
passèrent depuis en marques de noblesse et de 
distinction pour les familles. 



Je vais rapporter dans le chapitre suivant , 
l'origine de diverses charges et dignités de la 
couronne , qui ont été recréées par Sa Majesté 
l'Empereur, ces places ayant presque toujours 
existé sous nos anciens rois. 
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CHAPITRE XXXVI. 



• • > 



Origine des titres de Ducs, Comtes et Barons, 
ain^i qite celle des grandes dignités de la 
' couronne. 



DUCS. 



Plusieurs auteurs rapportent à l'empereur 
Adrien l'institution des ducSj mais du temps 
d'Auguste' les. empereurs avoient une forte 
garnison à Mayence , SQtis uù gouverneur qui 
y commandoit avec le titre le duc ; il y avoit 
aussi des ducs parmi les anciens Germains. 

Les ducs avoient autrefois le gouvernement 
des provinces 9 la principitle administration de 
la justice et le commandement des. armées ; 
de la vient qu'on les nommoit duces , c'est-à- 
dire conducteurs ou capitaines , quoique dans 
la suite le titre de duc demeura aux lieute- 
naus des Empereurs et des Césars qui comman- 
doient les grandes armées. Cependant cette 
qualité n'a pas moins été considérable que la 
royauté dans quelques états. Les historiens 
font mention de plusieurs sortes de ducs ; les 
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uns ont été premièrement rois , les autres ont 
été égaux aux rois, d'autres jouissoient des 
droits de la royauté , tels ont été les princes 
de Souabe , et d'autres en Allemagne et en 
Italie. Il y a eu des ducs comme les souverains 
du pays d'Athènes , de Bavière > de Lorraine •, 
qui ont autrefois porté tantôt le titre de rois, 
tantôt celui de duc avec pareille autorité. 



COMTES. 



Les comtes furent d'abord choisis pour 
servir de conseillers aux empereurs , et pour 
les accompagner partout , c'est pourquoi on 
les appela comités , compagnons. On prétend 
aussi que les ducs avoient avec eux des comtes 
qui s'appeloient comités , comme qui diroit 
âccompagnans , parce qu'ils étoient donnés aux 
ducs pour être leurs adjoints à rendre la justice. 

En l'absence des ducs , les comtes avoient 
souvent l'autorité de commander les troupes 
et de gouverner les provinces oii ils étoient 
établis. La justice étoit anciennement rendue 
par les vicomtes en l'absence des comtes. Il y 
a eu de comtes palatins de France ou 
comtes du palais : on donnoit autrefois ce 
titre à ceux qui avoient quelque charge ou 
emploi de dignité au palais des anciens rois de 
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France; ce titre ne s'acquéroit que par de 
longs services ou par quelques actions d'éclat; 
on les considéroit alors comme on fit ensuite 
les maires du palais. Par la suite les palatins 
de France furent des commissaires qui allèrent 
administrer la justice dans les provinces au 
nom et par l'autorité du Roi ; le palatin déci- 
doit souverainement les affaires. Il y a eu aussi 
des vicomtes du palais. Les palatins ne_ sont 
plus connus en France, mais ils le sont encore 
en Hongrie et en Pologne. 

BARONS. 

Le titre de baron , qui est très -ancien en 
France , étoit donné en général aux princes du 
sang, ducs, marquis, comtes, etautres seigneurs 
de la noblesse française , qui tenoient leur sei- 
gneurie immédiatement de la couronne en tous 
droits , hors les souverainetés et hommages , 
et néanmoins le titre de baron étoit particu- 
lier pour dignité féodale plus grande que celle 
de châtelain et moindre que celle de comte. 

COÎWÏÉTABLE. 

Le titre de connétable ( cornes stabuli), dans 
son origine , n'étoit pas une charge dans les 
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larmées, comme elle l'a été depuis, mais seu- 
lement un office de la maison du prince. La 
charge du connétable correspondoit à celle 
de grand écuyer , c'est-à-dire de celui qui a 
l'intendance des écuries; c'étoit par son ordre 
qu'on distribuoit des montures à ceux qui 
manquoient de chevaux ; il commandoit à la 
guerre tous les officiers de la nlaison du roi ; 
il étoit de sa connoissance de mettre un prix 
aux chevaux de ceux qui venoient au service , 
parce que le roi en devoit restaurer la perte 
lorsque ces chevaux mouroient ou étoienttués. 
11 avoit sous ses ordres en l'écurie , le maréchal 
qui étoit comme son lieutenant; mais depuis 
long-temps cette charge est devenue ei| France 
la première, dans l'armée avec de grandes pré- 
rogatives. Il s'agit de savoir en quel temps elles 
y ont été attachées . Ma thieu de Montmorenci , 
onzième du nom , connétable de France , et 
qui fut élevé à celte dignité par Philippe-Au- 
guste en l'an 121 8, commanda les armées depuis 
qu'il fut connétable ; mais ce ne fut que par 
commission et nullement à cause de sa dignité, 
puisque ce commandement étoit réservé à ceux 
qui possédoientla charge de sénéchal, qui alors 
étoit appelé princeps miUtiœ , /chef de la 
milice. Il paroi t qu'après Tan 126a , le com- 
mandement fut attribué à la dignité de conné- 
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table , et qu'il fut exercé par les connétables à 
titre d'office , cette charge ayant remplacé celle 
4e sénéchal , à laquelle le commandement 
avoit toujours été attaché de droit. 

La dignité de connétable , par les honneurs, 
par la puissance et par les grandes préroga»- 
tives que les rois y attribuèrent , devint la 
première dignité de l'état. Là dignité de con- 
nétable donnoit un si grand relief à celui qui 
la pQssédoit , qu'un attentat commis contre sa 
personne étoit regardé comme un crime de 
lèze-majesté. Le connétable avoit aussi la pré*- 
rogative , en vertu de sa charge , d'assister avec 
les pairs du royaume aux jugemens où il s'a«- 
gissoit de juger quelque pair ; ce privilège lui 
fut confirmé l'an 1 3^4 , sous le règne de Char- 
les IV , dit le Bel. Cette dignité , sous la troi^ 
sième race , et sur-tout depuis que le comman- 
dement des armées y avoit été attaché , fut 
toujours possédée par de grands seigneurs de 
la plus haute naissance , et ri/:hes : aussi on 
remarque comme une chose singulière qu'elle 
eût été donnée par le roi Charles V à Bertrand 
du Guesclin , qui n'étoit que simple gentil- 
homme. En effet, du Guesclin se défendit de 
l'accepter , et donna pour excuse qu'il étoii 
venu de pauvre noblesse, et pour ce n'ôseroit 
bonnement conamander pour le faxi et excr- 
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cice de l'office aux princes du sang ayant charge * 
de gendarmes ^ aîiisi ne s'en pourroit acquitter, 
et s'il le vouloit entreprendre seroit chargé 
d'envie. Cependant , jamais connétable n'exer- 
ça cette charge avec plus d'autorité et plus de 
satisfaction de toutes les troupes , tant la ré- 
putation de valeur , d'habileté dans la guerre 
et de droiture avoit rendu ce gentilhomme 
respectable ! Le connétable recevoit l'investi- 
ture de cette charge par î'épée royale que le 
roi lui mettoit en main; cette cérémonie mar- 
quoit que le roi mettoit son épée en sa garde j 
le connétable la recevoit toute nue , et faisoit 
hommage-lige de sa dignité au souverain. C'est 
par cette raison que les connétables portoient 
au côté de l'écu de leurs armes deux épées 
nues fleurdelysées , la pointe en haut , l'une à 
droite , l'autre à gauche. Le connétable avoit 
une juridiction dont le siège étoit à la table 
de marbre ; cette juridiction , depuis la sup- 
pression de la charge de connétable , fut exer- 
cée par les maréchaux de France , et le doyen 
des maréchaux en étoit le président. 

Après la mort du connétable de Lesdiguicrcs, 
cette charge fut sjupprimée par Louis XIII , 
Tan 1621. 
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Formule du Serment que le Connétable 
faisoit entre les muins du Roi. 

Vous jurez à Dieu le Créateur , par Fa foi 
et la loi que vous tenez de lui , et sur votre 
honneur , que en Toffice de connétable de 
France , duquel le roi vous a présentement 
pourvu , et dont vous lui faites hommage pour 
ce deu, vous servirez icelui sieur envers et 
contre tous qui peuvent vivre et mourir sans 
personne quelconque en excepter ; en toute 
chose lui obéirez comme à votre roi et souve- 
rain seigneur , sans avoir intelligence ne par- 
ticularité à quelque personne que ce soit au 
préjudice de lui et de son royaume; et que 
s'il y avoit pour de temps présent et à venir 
sur communauté ou personne quelconque , 
soit dedans ou dehors le royaume de France , 
qui s'élevât ou voulût faire et entreprendre 
quelque chose contre et au préjudice d'icelui 
sondit royaume et des droits de la couronne 
de France , vous l'en avertirez et résisterez de 
tout votre pouvoir,etvousyemploierez,comme 
connétable de France, jusqu'à la mort inclusi- 
vement ,) et jurez et promettez de garder et 
observer le contenu èz chapitres et formes de 
fidélité vieux et nouveaux. 
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MARECHAL DE FRANCE. 

Le mot maréchal est dérivé de deux anciens 
mots allemands mar^ cheval , et scalck, servi- 
teur , esclave. Ce nom fut donné d'abord à ceux 
qui avoient soin des chevaux , c'est-à-dire que 
l'office de maréchal éioit autrefois une inten^ 
dance sur les chevaux du prince , aussi bien 
que celui de connétable , mais subordonné à 
celui-ci. La dignité de maréchal devint une 
dignité militaire avant que celle de connétable 
le fut. Ce lut sous le règne de Philippe - Au- 
guste que l'on vit pour la première fois le 
commandement joint à cette dignité dans les 
armées. 

Le premier maréchal que l'on trouve dans 
l'histoire , avec quelque marque de comman- 
dement , est Henri Clément. Il étoit à la tête 
de l'avant-garde dans la conquête que Philippe- 
Auguste fit de l'Anjou et du Poitou ,* avec la 
qualité de maréchal dé France : cela montre 
que le maréchal avoit dès-lors , en cette qua- 
lité^ un grand rang dans l'armée. Ce fut sous 
ce règne que le maréchal de France commença 
d'avoir le commandement dans les armées 
lorsqu'il y étoit. Bien loin que la digaité de 
xnaréchal fût héréditaire , autrefois elle n'étoit 
pas à vie ; lorsque celui qui en avoit été ho- 
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noré recevoit un nouvel emploi incompatible 
avec ses fonctions de maréchal de France , il 
cessoit de Têtre. En voici des preuves : Amoul 
Dandrehem , maréchal de France , quitta, sous 
Charles V , la charge de maréchal pour avoir 
celle de porte -flamme. Pierre de Rochefort, 
écuyer , fut retenu maréchal de France au lieu 
de.messire Jean sire deRieux et de Rochefort , 
qui , à sa supplication et requête , a été dé- 
chargé dudit office par lettres du roi , données 
à Paris le 12 août i4i7- D'abord il n'y eut 
qu'un maréchal de France quand le comman- 
dement dans les armées fut attaché à cette di- 
gnité , comme on Ta vu au sujet des premiers 
maréchaux sous Philippe-Auguste. Sous celui 
de saint Louis , on en vit deux ; car, quand ce 
prince alla à son expédition d'Afrique , Tau 
1270 jj il avoit dans son armée , avec cette qua- 
lité , Raoul de Sores , seigneur d'Estrées , et 
Laucelot de Saint-Maard. Il paroît qu'il y eu 
eut toujours deux depuis ce temps i dès que 
l'un mouroit ou étoit déchargé , soit par dé- 
mission volontaire , soit autrement , le roi en 
nommoit aussitôt un autre. François I*"" en 
ajouta uir troisième. On pourroit observer que 
ce priifce fît un quatrième maréchal , qui fut 
Gaspard de Coligny , père du fameux amiral 
de ce nom j mais ce prince déclare dans les 
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provisions de ce seigneur , qu* il ne le fait ma- 
réchal que par avance et pour occuper la place 
d'un des trois maréchaux vivans qui mourra 
le premier. En effet , dès que le maréchal Jean* 
Jacques Trivulce fut mort , Gaspard <ie Coli- 
gny reçut une nouvelle confirmation de son 
état de maréchal , prit la place de Trivulce , et 
le roi n'augmenta point le nombre de trois* 
Henri II en mit un quatrième ; François II en 
créa un cinquième par extraordinaire j ce fut 
François de Montmorenci , fils du connétable : . 
on fit ce passe-droit en sa faveur pour le dé-* 
dommager de la charge de grand-maître dont 
il a voit la survivance , et qui fut donnée au 
duc de Guise. Charles IX en ajouta deux nou- 
veaux , et Henri III deux autres à son retour 
de Pologne. Il fut ordonné aux états de Blois $ 
sous le règne de Henri III , que le nombre des • 

maréchaux seroit fixé à quatre ; mais Henri IV 
fut contraint de se dispenser de cette loi , par- 
tie pour récompenser les services de quelques 
grands seigneurs , partie pour s'accommoder 
avec les chefs des ligueurs ; et ce fut par cette 
dernière raison qu'il confirma dans cette di- 
gnité MM. de la Chastre et de Bois-Dauphin , 
faits maréchaux de France du temps de la 
Ligue par le duc de Mayenne. Le nombre des 
maréchaux a été depuis fort multiplié. Sous 



568 HISTOIRE 

le règne de Louis XIII , et encore plus sous le 
règne de Louis-le-Grand j il y en avoit jusqu'à 
seize, en i65i , et jusqu'à vingt, après la 
promotion de 1703. La dignité de maréchal 
de France étoit du nombre de celles que l'on 
appeloit charges de la couronne \ et dans un 
acte du temps du roi Jean , il est dit en l'arrêt 
du duc d'Orléans , du ^5 janvier i36^ , que 
les offices de maréchaux de France appartien- 
nent à la couronne , et l'exercice auxdits ma- 
réchaux , qui en font au roi foi et hommage* 
Il parolt que cet hommage , aussi bien que 
celui qui se faisoit pour quelque autre charge , 
ne consistoit que dans la cérémonie de l'in- 
vestiture et dans le serment de fidélité que ces 
officiers prêtoient entre les mains du souverain. 
Les maréchaux de France avoient un tribunal 
011 ils jugeoient les querelles sur le point d'hon- 
neur et sur diverses autres choses qui avoient 
rapport à la guerre et à la noblesse. Leur tri- 
bunal portoit le titre de Connétablie et Mare-" 
chaussée de France , et leurs sentences étoient 
intitulées : « Les connétables maréchaux de 
France , à tous ceux qui ces présentes lettres 
verront , salut » 5 parce que le plus ancien 
maréchal de France représentoit le connéta- 
ble. On donnoit aux maréchaux de France le 
titre de monseigneur, messire. 
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L'origine de ce tribunal de la connétablie 
paroit aussi ancienne que les prérogatives et les 
attributions du connétable , car les sergens 
d^armes qui furent institués par Philippe- 
Auguste avoient le privilège de n'être jugés 
que par le roi et par le connétable. D'après 
cela , il paroît que le connétable avoit un tri- 
bunal ; de plus , les gens de son hôtel ne pou- 
voient çtre jugés que par lui et les maîtres d^ 
son hôtel; or ces maîtres étoient des juges. 

Tout -le revenu de la charge de maréchal 
ne consistoit qu'en cinq cents livres , comme 
le prouve la lettre que Philippe de Valois 
écrivit au maréchal sir de Morcul , lorsqu'il le 
choisit pour être gouverneur de son fils Jean, 
qui fut son successeur au trône , encore ne les| 
recevoit-il que pendant qu'il exerçoit leurs 
fonctions , et quand ils partaient pour quelque 
expédition le roi leur donnoit un cheval de 
son écurie. Ces usages ont bien changé , car 
en 1 598 , sous le règne de Henri IV , leur re- 
venu montoit déjà à douze mille livres, il pa- 
roît hors de doute que les maréchaux de France 
ont eu de tout temps des droits honorifiques > 
et que les militaires leur ont toujours rendu de 
certains honneurs , sur-tout dans les armées et 
dans les places de guerre , et principalement 
lorsqu'ils commandoient. Mais le cérémonial 
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n'en a jamais été réglé jusqu'au règne de 
Louis-le-Grand. Les maréchaux portoientpour 
marque de leur dignité deux bâtons d'azur 
semés de fleurs de lys d'or , passés en sautoir 
derrière l'écu de leurs armes. Ce fut Philippe- 
Augus te qui leur donna le bâton comme marque 
de leur dignité. Du tems de Henri III ^ ils met- 
foient au côté de leurs armoiries une hache 
d'armes , comme le connétable mettoit une 
épée nue. 

« 

Serment Ijue les Maréchaux de France fai- 
soient entre les mains du Roi, lorsquils 
étoient reyétus de cette dignité. 

Vous jurez à Dieu , vôtre créateur , sur la foi 
et la loi que vous tenez de lui , et sur votre 
honneur , que bien et loyalement vous servirez 
le roi ci-présent en l'office de maréchal de 
France , duquel office ledit seigneur vous a 
aujourd'hui pourvu envers tous et contre tous 
qui pourront vivre et mourir. , sans personne 
quelconque en excepter et sans aussi avoir- 
aucune intelligence ni particularité a^ec 
quelque personne que ce soit au préjudice de 
lui et de son royaume , et que si vous entendez 
chose qui lui soit préjudiciable, vous lui révé- 
lerez j-que vous f^rez vivre en bon ordre, jus* 
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tice et police , les gens de guerre , tant de ses 
ordonnances , qu'autres qui sont et pourront 
lêtre ci-après à sa solde et service; que vous les 
garderez de fouler le peuple et sujets dudit 
seigneur , e% leur ferez entièrcmenlfgarder et 
observer les ordonnances faites sur lesdits gens 
de guerre j que des délinquans vous ferez faire 
la punition , justice et correction telle qu'elle 
{>uisse être exemple à tpus autres j que vous 
pourvoirez ou ferez pouvoir , et doqnere^ ordre 
à la forme de vivre des gens de guerre j que 
Vous irez et vous transporterez par toutes le^ 
provinces de ce royaume pour voir comme 
iceux gens de guerre vivront , et garderez et 
défendrez de tout votre pouvoir qu'il ne soit 
fait aucune oppression ni molestç au peuple ; 
et jurez au demeurant que de votre part, vous 
garderez et entretiendrez lesdites ordonnances 
en tout ce qui vous sera possibJe , et ferez et 
accomplirez entièrement tout ce qui vous sera 
ordonné selon icelleS : et de faire en tout et > 
partout ce qui concerne ledit office de fharéchal 
de France , tout ce qu'un bon et notable per-* 
Sonnage qui est pourvu comme vous en état 
présentement doit et est tenu de foire en tout 
et par totit ce qui concerne ledit état. En signe 
de ce , et pour mieux exécuter ce que dessus , 
ledit seigneur roi vous fait mettre en la main 
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le bâton de inaréchal , ainsi qu'il a accoutumé 
à faire à vos prédécesseurs. 

En 1 7o5 , le roi usa d'une trës-grande dis* 
tinction envers tous les maréchaux de France 
qui yivoient alors ; il les fit tous chevaliers de 
ses ordres , et leur donna le cordon bleu; il n'y 
eut que le maréchal de Catinat qui n'accepta 
pas cet honneur, par une modestie singulière, 
laquelle , avec tant d'autres qualités qu'il avoit 
pour la guerre et le cabinet , fit toujours une 
partie de son caractère. 

AMIRAL. 

L'ofEce d'amiral , c'est-à-dire de celui qui a 
le souverain commandement sur toutes les 
flottes , sur tous les vaisseaux et armées navales , 
paroit fort ancien; car Eginard , en la vie de 
Gharlemagne , rapporte que Rutlaud mourut 
à Ronceveaux , et qu'il étoit préfet de la mer 
de Bretagne , c'est-à-dire qu'il avoit seulement 
la policerdes côtes et sur les marchandises que 
l'on y.débarquoit. De long-temps , les amiraux 
ne commandèrent la mer ^ mais quand les 
rois de France firent leur entreprise de la 
Terre-Sainte , ils eurent besoin d'amiraux pour 
les guider , et ils se servirent des Genevois , 
habitués à cet élément , auxquels ils donnèrent 
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la charge et la conduite du passage, sans titre 
d'office. Hugues Lattaire et Jacques de Levant 
étoient amiraux du roi saint Louis , lorsqu'il 
fit son entreprise d'Egypte. Le premier amiral 
qui tint en office l'amirauté de France , fut 
Amauri , vicomte deNarbonne, sous Charles V. 
Depuis, cette charge est devenue une grande 
dignité de la couronné. 

« 

CHANCELIER. 

Xe chancelier , qui est le chef de la justice du 
royanme , dans son origine , n'étoît qu'un 
huissier appelé à Ci^Tice///^ , mot latin qui signi- 
fiôii les barreaux ou barrières du lieu ou étoient 
renfermés ceux qui rendoient la justiee. Ce 
lieu , qui existoit dans le palais du roi ^ se nom- 
'moit aula palatiij et c'étoit là où se tenoient 
les conseils A prince et le premier et princi- 
pal conseiller. Kocatur, concellarius quasi in 
cancellis primus et in consiliis principalis. 

Sous la première race de nos rois , appelée 
des Mérovingiens , les chanceliers ont été 
nommés référendaires, par lés historiens et par 
quelques titres, chanceliers^ à cette époque , 
ceux qui exerçpient ces charges ont presque 
tous été d'église j sous la seconde race,, appelée 
des Carlovingiens y le chancelier ou réléren- 
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dait^eàeu divers noms , tels que apocrisiaires 9 
archi - chanceliers , souverains chanceliers et 
archi-notaîres. 

Sous la troisième race » Tofiice de chancelier 
a augmenté beaucoup son lustre et sa splen-^ 
deur, et est devenu de nos jours, une des plus 
honorables charges, puisqu'il est le chef de la 
justice. 

GRAND-AUMÔNIER. 

Anciennement les rois très -chrétiens vou- 
loient avoir jour et nuit près d'eux ceux qui 
avoient ia conduite spirituelle de leurs âmes : 
aussi voyons-nous par les états des rois Phi- 
lippe III , Philippe-le-Bel et Philippe-le-Long , 
que le grand-aumônier avoit un logement dans 
rhôtel du roi : cette charge a toujours été très- 
révérée. Le grand-aumônier &isoit le serment 
qu'il ne demanderoit rien au roF d'injuste; et 
sans aucune faveur , il avoit sur les maladre- 
ries et hôpitaux du royaume , même de fondai 
lion royale, pour les gouverner, visiter et 
réformer, 

GRANO-ECUYER. 

La charge de grand-écuyer lui donne la sur* 
intendance sur le premier écuyer et sur tous 
les autres écuye^rs et. officiers de l'écurie , et 
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sur tous les haras et généralement surjes che- 
vaux ; ce fut le roi Philippe-Ie-Long qui créa 
le premier cette charge , et y nomma en Tan 
f 3 1 6 Y Henri de Bray bant comme intendantr 
gcnéral sur tous maréchaux de son écurie. 

GRAND-VENEUR. 

De tout temps^, nos rois pour se délasser de 
leurs grands travaux, et aussi pour prendre 
l'exercice nécessaire à leur santé , s'adonnèrent 
au plaisir de la chasse \ pour cet effet ils crécr 
rent la charge de grande-veneur , c'est-à-dirjB 
de celui qui-.a la direction .et la surveillance 
générale sur tous ceux qui y ^ont emplpyés '; 
c'est par ses ordres que se préparent Ips per- 
sonnes nécessaires à* ces exercices « et aui:^uel* 
les est confiée la coiuservatiot^ du gîbien des 
-diverses forêts appartenantes à la.cuuronne. 
.Cette charge de grand- veneur fut toujpui^ 
donnée à des personnes de distinction , attendu 
qu'ils accompagnent ordinairement lesf rois 
dans ces sortes d'amusemens. 

GRAND-CHAMBELLAN. 

\ 

Cet office étoit appelé par les empereurs 
Romains le préfet ou le préposé au sacre 
cubicule ; les anciens Friançais Tappeloient le 
comte de la chambre du roi : il étoit l'un des 
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quatre grands officier; de France ; îl souscri- 
voit et approuvoit les Chartres des rois , assis- 
toit au jugement des pairs de France , y ayant 
voix délibérative. Le grand-chambellan , en 
l'absence de la reine , couchbit aux pieds du 
roi i il aypit la garde et portoit le scel du secret 
du roi j de plus il a voit la surintendance de la 
chambre du roi , dé ses habillemens et meubles , 
et sur les valets et la garde-robe. Ces officiers 
et les connétables gardoient l'or et l'argent de 
leur maître , et étoient chargés de tirer des 
coffres la vaisselle d'or et d'argent destinée au 
service de la table. Le grand-chambellan de 
Franice devoit aussi fournir la cour du roi , et 
principalement sa salle , en hiver de fourre , et 
en été de joncs; tenir en bon état, afin qu'il 
n'y manquât ni boucles ni ardillons» le haubert, 
c^est-à'-dire la cuirasse, les barbes et chan- 
freins de son cheval, et préparer le bain des 
nouveaux chevaliers. Pour prix de ses soins , 
il lui appartenoit les robes et sarcots dont les 
futurs chevaliers étoient vêtus lorsqu'ils en- 
troient au bain, et le manteau de chaque vassal 
faisant hommage au roi. Le titre de cham- 
bellan fut héréditaire de la cbatellenie de 
Toulnay , appartenante à M. Alphonse de 
France , comte de Poitou , frère du roi 
saint Loiris. 
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CHAPITRE XXXVII. 

Ordres de Cheçalerie créés ou portés en 
France, depuis Clons jusqu'à V Empereur 
Napoléon. 

ORDRE DE LA SAINTE- AMPOULE. 



JL'oRDRE de la Sainte - Ampoule , institué à 
Reims , fut attribué à Clovis, premier roi 
chrétien ; il n'est cependant pas sur qu'il soit 
du cinquième siècle , au moins il est fort ancien. 
Les quatre barons de la Sainte- Ampoule et 
chevaliers de Tordre portoient au cou le ruban 
de soie noire , et au bas une croix d'or anglée 
et coupée , émaillée de blanc , chargée d'une 
colombe , tenantenson bec la Sainte-Ampoule 
reçue par une main; de l'autre côté l'image de 
saint Rémi , de Reims > sur leurs manteaux 
ils portoient la croiic ai^glée et coupée de satin 
blanc ou toile, d'argent J au milieu , uti rond 
contenant le sceau ci-dessus: ce rond étoit 
cantonné de quatre fleurs de lys d'or , le tout 
en broderies. 



/' 
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ORDRE 0i5 LA GERRTTE» 

Xi'ordre de la Genette fut étabK par Charles- 
Martel , Fan 726 , .après qu'il eut vaincu et 
taillé en pièces , prèà de Tours , l'armée des 
infidèles qui étoit venue inonder la Fratiçcj 
il y mourut sur . la place 385, 000 Sarrasins 
et Arabes , conduits par Abdirame , qui 
y fut aussi tué , et du côté des Français il 
n'y demeura que i5oo morts. Or, dans les 
dépouilles du camp des Infidèles , on trouva 
un très-grand nombre de fourrures précieuses 
et sur-tout des peaux de genette. La genette 
est un animal presque semblable à la fouine , 
de grandeur et de grosseur du chat d'Espagne ; 
le museau long , le corps simple et souple ; la 
peau de cet animal rend une odeur de masc. 
Pour conserver le souvenir de cette bataille , 
Charles-Martel institua cet ordre qui fut com- 
posé de seize chevaliers ; ils portoiént àes col- 
liers d'or à trois chaînes entrelacées de roses r, 
émaillées de roùge; au bout de ee collier pen- 
dait une genette d'or , émaillée de noir et de 
rouge , au collier de France bordé d'or, assise 
sur une terrasse , émaîUée de fleurettes. 

Ce fut le premier ordre reconnu en France 
par un titre particulier. 



^ 
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ORDRE DE LA COURONNE ROYALE. 

L'ordre de la Couronne Royale fiit institué 
parle roi Charlemagne, l'an 802 , pour récom* 
penser plusieurs vaillans guerriers qui Tavoicnt 
servi en la guerre qu'il eut contre les Fesnes 9 
qui étoient les anciens Saxons. 

Les chevaliers de cet ordre portoient sur 
l'estomac une couronne royale en bro- 
derie d'or. 

La principale cérémonie qui se pratiquoit 
en donnant cet ordre étoit qu'on mettoit 
l'épée au chevalier reçu , et qu'on lui ceignoii 
le baudrier et la ceinture 011 elle pendoit , e| 
qu^on lui dpnnoit un soufflet de la même façon 
que font les évêques en donnant la cpnfîrma- 
tion ; depuis , ce soufflet fut changé en un 
baiser, et en l'embrassade qu'on pratique en 
donnant l'ordre de chevalerie. 

La devise de cet ordre étoit Cpronabitiir 
légitime certans. 



ORDRE DE l'eTOILE. 



Cet ordre fut institué au mois d'août 1022, 
par le roi Robert , en l'honneur de la Sainte- 
Vierge , qu'il àvoit prise pour protectrice de 
-son royaume. Il étoit composé de trente che- 
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yalîers , en comptant le roi qui en étoit le chef 
et le souverain grand*nialtre. Le collier des 
chevaliers étoit d'or à trois chaînes entrela- 
cées de roses d'or , émaillée alternativement de 
I^lanc et de rouge , et au bas pendoit une étoile 
d'or à cinq raies. Ils avoient le manteau de 
damas blanc , le mantelet et doublure de damas 
incarnat, et la cotte de même , sur laquelle , 
du côté gauche , étoit brodée une étoile reca- 
mée d'or en broderie de même à cinq raies. 
La première réception dudit ordre eut lieu 
l'an I023 , 8 septembre , jour de la Nativité , 
en la chapelle du* Palais , à Paris ^ dite de 
Notre-Dame de l'Etoile, qui ejst la basse- 
chapelle. 

Quelques auteurs attribuent l'institution de 
cet ordre au roi Jean , fils de Philippe de 
Valois, en i353. Cependant, il paroît cons- 
tant que le roi Philippe -Auguste, sacré à 
Reims , le premier novembre n 79 » fut fait 
chevalier de cet ordre; que Louis VIH en reçut 
le collier après son sacre , dans Téglise de 
Reims , en 1 224 ; , q\ie - saint Louis le reçut 
pareillement le jour de son sacre, en 1226, et 
donna lui-même le collier à son .frère Robert , 
en 1237. 

Il est vrai que Tordre de l'Etoile., dont les 
cérémonies avoient été interrompues pendant 
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les guerres de Philippe de Valois , fut rétabli 
par le roi Jean , son fîb. 

Il entra tant de mauvais sujets dans cet 
ordre durant la confusion des guerres civiles , 
que les princes et grands seigneurs s'en étant 
plaint au roi Charles V , ou du moins à Char- 
les VII , il abolit cet ordre. Ayant assemblé le 
chapitre au palais de Clichjr , en i455j il tira 
le collier qu'il portoit et le mît au cou du ca- 
pitaine du guet de nuit, et l'appela chevalier 
du guet , ordonnant qu'à l'avenir il porteroit 
cette marque de l'ordre de l'Etoile , et que les 
hoquetons des archers du guet auroient de- 
vant et derrière une étoile blanche en bro- 
derie. 

Il ne paroît pas bien certain que cet ordre 
ait réellement été aboli en i455 : car, si cela 
étoit , le roi Charles VII lui -même* ne l'eût 
pas donné , en i458 , au prince de Navarre , 
Gaston de Foix , son gendre j on n'auroit pas 
non plus miis une image de la Sainte-Vierge 
sur un piédestal dix étoit un écu d'azur avec 
une étoile d'or sur la porte Saint -Marceau, 
rebâtie à neuf en i^Qi , époque de la mort de 
Charles VIL 



^ 
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ORDRE DU SAINT-SEPULCRE. 



Cet ordre est le premier et le plus ancien de 
tous ceux de la Palestine et de la Terre-Sainte. 

En iio5 et iiio, suivant quelques-uns, 
Baudouia , successeur de Godefroi , fit hommes 
d'armes les gardiens du saint Sépulcre , qui 
étoient auparavant des chanoines vivant sous 
la règle de saint Augustin , et ordonna qu'ils 
conserveroient leur habit blanc , sur lequel ils 
porteroient à l'endroit de l'estomac , à .un 
cordon et rubtn noir , une croix potcncée et 
cantonnée de croisettes , de même sans aucun 
émail , telle que les rois de Jérusalem la por- 
toiectt en armes* , et une pareille croix de bro-^ 
derie jaune y cousue sur le côté gauche de leur 
robe ou manteau blanc. 

£n 1484 » le P^pe Innocent VIII les unit , 
avec tous leurs biens , aux chevaliers de Saint- 
Jean de Jérusalem, 

En 1496, le pape Alexandre VI transporta 
au saint-siège le pouvoir de conférer cet ordre , 
et donna le même pouvoir au gardien du saint 
Sépulcre , qui est son vicaire général. 
' Les chevaliers du saint Sépulcre n'étoient 
pas très-considérés , parce qu'on étoit persuadé 
qu'on conféroit cette chevalerie trop facile- 
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ment , et qu'on ne faisoit pas exactement les 
preuves portées par les statuts, de cet ordre. 

ORX>R£ DES TEMPLIERS. 

Cet ordre fut institué en ii 19, sous. le règne 
de Baudouin , deuxième du nom, troisième roi 
de Jérusalem ^ qui Jeur donna la permission 
de bâtir un lo^is dans l'enclos et circpit du 
temple de Salomon. Neuf gentilshommes ^ 
conduits par Hugnes de Paganis et Greofir 01 
de Saint-Omer, animés du zèle de servir Dieu ^ 
allèrent en Palestine et se présentèrent à Gua-* 
simond , patriarche de Jérusalem , entre les 
mains duquel ils firent vœu de chasteté et dq 
pauvreté , et de vivre à la manière des cha- 
noHies réguliers de Tordre de saint Augustin. 

Le but de cette institution étoit de défendre 
les pèlerins de la cruauté des infidèles , et de 
tenir les chemins libres pour ceux qui entre- 
prenoîent le voyage de la Terre Sainte* 

En 1 128 , il fut /tenu un concile en la ville 
de Troyes , auquel ils demandèrent une règle. 
Ce fut saint Bernard qui la rédigea , et ils firent 
profession entre les mains d'Etienne , patriar- 
che de Jérusalem , qui leur donna l'habit blanc, 
et par dessus une croix patriarcale rouge. Il 
£ailloitétre noble pour être reçu dans cet ordre^ 
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et on ne pouvoit être armé chevs^lier qu'à Tâge 
de vingt-un ans. 

Cet ordre fut en grande réputation pendant 
près de deux cents ans , et acquit des richesses 
immenses. On prétend qu'il avoit deux mil- 
lions de revenu , et un nombre prodigieux de 
commanderies. 

On leur supposa des crimes affreux contre 
la foi 9 la religion , la chasteté et les bonnes 
mœurs , et un grand nombre d'entr'eux furent 
brûlés à Paris en i3io.' En Italie , en Angle- 
terre , dans la Castille et en Aragon , on' les 
poursuivit de la même manière qu'en France; 
et les uns furent condamnés à moît , et les 
autres dépouillés de leurs habits. 

Enfin , le concile général tenu à Vienne en 
i3i3, sous Clément Vy supprima cet ordre, 

eitORE DE LA COSSE ^E GEKESTE. 

Cet ordre fut institué par saint Louis , Tan 
1354, et dura jusqu'à la mort de Charles V. 

Le roi saint Louis choisit le genêt pour em- 
blème des deux mots exaltât kumilis , comme 
la marque et symbole d'humilité. 

Le collier de cet ordre de la Cosse de Ge- 
neste étoit composé de cosses de geneste, 
émaillé d'or, çntpelacées de fleurs de lys d'ofi 
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encloses dans des losanges toutes ouvertes à 
jour , émaillées de blanc et enchaînées en- 
' semble , et au bas une croix florencée d'or , 
avec quatre fleurs de lys. 

Les chevaliers portaient la cotte de damas 
blanc au chaperon violet. 

ORDRE DU NAVIRE dit d'OUTRE-MER, ET DU . 

DOUBLE-CROlSSANT. 

Cet ordre doit aussi son institution au roi 
saint Louis , qui le créa en Tan 1269. 

Saint Louis , pour laisser la mémoire de son 
passage en Afrique à la postérité , donna per-* 
mission aux seigneurs et gentilshommes qui le 
suivirent en son dernier voyage de se qualifier 
. chevaliers du Navire dit d'outre-mer et du 
Double - Croissant , et de porter à Tentour de 
leurs armes le collier dudit ordre, composé 
de double croissans d'argent et de doubles co- 
quilles d'or , attachées ensemble par doubles 
chaînes d'or. Ledit collier fînissoit en ovale , 
dans lequel étoit représenté un navire armé et 
frété d'argent , en champ de gueules , à la pointe 
ondoyée d'argent et de sinople. 

Cet ordre du Navire ne dura guère cnFrancc 
après sa mort, n'y ayant que les nobles qui 
l'accompagnèrent en ce dernier voyage , qui 
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le gardèrent. Il fut bieu en vogue au royaume 
de Naples et de Sicile. 



ORDRE BU CHARDON. 



Cet ordre fut institué en Fan 1270, par 
Louis II , troisième duc de Bourbon. Le i*"". 
janvier de Tan 1 363 il créa , en Bourbonnais , 
Tordre de TEcu d'or j en cet écu d'or il y avoît 
une bande de perles ou étoit écrit allen , root 
bourbonnais qui signifîoit allons tous ensem- 
ble au service de Dieu , et soyons unis pour 
la défense de notre pays et là oii nous pour- 
rons trouver à conquérir honneur parfait de 
chevalerie. Cet écu d'or étoit plutôt une devise 
qu'un ordre ; car le duc de Bourbon avoit ses 
étendards de l'Ecu d'or et son ordre de la Cein- 
ture bleue , V Espérance , attendu qu'il avoit 
xms son espérance en la Vierge , et la preuve 
c'est qu'il prit pour son cri militaire , Notre- 
Dame , Notre-Dame ^ Bourbon^ Bourbon, et 
pour ce sujet il établit en l'honneur de Dieu 
et de la Vierge l'ordre des chevaliers de Notre- 
Dame dite du Chardon. Cette institution fut 
faite au mois de janvier 1370, à Moulins , 
lorsqu'il épousa Anne , fille du comte Dau- 
phin d'Auvergne et de Forest Bérauld , dit le 
Camus. Cet ordre étoit composé de vingt-six 
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chevaliers ; ils porlèreat la ceinture de velours 
bleu céleste , doublée de satin rouge , bordée 
en broderie d'or, et sur cette broderie ce mot : 
Espérance. Elle fermoit à boucles et ardil- 
lons d'or esbarbillonnés et déchiquetés , avec 
émail vert comme la tête d'un chardon. Ils 
étoient vêtus de soutanes de damas incarnat , 
avec larges manches , ceints de cette ceinture ', 
d'un grand manf eau de damas bleu céleste aux 
orfrois en broderie d'or, du grand collier 
doublé de satin rouge , er d'un chaperon ou - 
mantelet de velours vert sur lequel ils por- 
toient le graiid collier de l'ordre j il étoit com- 
posé de losanges entières , et demi à doubles 
orles , émaiilées de vert , ouvertes , et rem- 
plies de fleurs de Ijs d'or, et de ce mot, Espé^' 
rance , en lettres capitales en chaque losange , 
émaïUée de rouge j au bout dudit collier pen- 
doit sur l'estomac un. ovale ; le cercle émaillé 
de vert et rouge , dans lequel l'image de la 
Vierge se trouvoit entourée d'un soleil d'or 
couronné de douze étoiles d'argent. Un crois- 
sant qui étoit sotis ses pieds étoit émaillë de 
pourpre et bleu céleste ; au bout dudit ovale 
une tête de chardon émaillé de vert et mé 
langé de blanc. Leurs chapeaux étoient de ' 
velours vert , à la pointe desquels étoit une 
fcouppe de soie cramoisie et de fil d'or ; Je rè ' 



388 HISTOIRE 

vers fourré de panne de soie cramoisie , sur 
lequel étoit l'écu d'or à la devise Allen. 

ORDRE DE LA TOISON-d'oR. 

. Philippe , duc de Bourgogne , créa le dix 
janvier 14^99 jour de son mariage avec Isabelle 
de Portugal , en la ville de Bruges, l'ordre de 
la Toison-d'Or , au nombre de trente cheva- 
liers , tous gentilshommes de noms et d'armes , 
Qt sans reproche. Le grand collier dudit ordre 
étoit composé de doubles fusils , enfacés de 
pierres et cailloux étincelans , de flammes de 
feu, et au bout de ce collier, pendoit sur l'es- 
tomac une toison d'or émaillée. Ces fusils 
é;toient à deux , joints ensemble comme deux 
doubles B , pour signiiier Bourgogne , entre- 
xnélés de cailloux , pour marquer les armes 
des anciens rois de Bourgogne et du noble sang 
de France. Ces cailloux ctoient entourés d'étin- 
celles fet de flammes de feu , qui étoient la 
devise dudit duc de Bourgogne , et avoient 
pour ame , ante ferit quam fiamma micety 
liosi qu'il est rapporté en ses devises héroïques. 
Les grands manteaux avoieut les orfrois de 
«nôrne ovdve eu broderie d'or. Il voulut que 
les chevaliers , aux trois jours de la solennité 
de saint Andrieu, patron de l'ordre, portassent 
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trois habits difFérens; le premier jour, écarlate 
pour signifier que le^iel ne s'acquiert que par 
l'effusion du sang et parle martyre pour la re- 
ligion catholique. Le deuxième jour, repré- 
sentant le deuil des trépassés , et le troisième , 
l'habit de damas blanc en signe de la pureté que 
tout chevalier doit avoir de Tame en toutes les 
actions de sa vie. 

L'empereur Charles-Quint ordônira que le? 
chevaliers , aux fêtes solennelles , portassent la 
soutane de toile d'argent et pardessus le man« 
teau de velours cramoisi , et le maptelet ou 
chaperon de velours violet, et dessous le grand 
collier de l'ordre ; les autres jours , ils ne por» 
toient qu'un ruban de taffetas «de soie rouge, 
avec la toison d'or. Depuis , cet ordre a passé 
en Espagne , et le roi en est le chef. 



ORBRE DE SRETAX^NB , DIT DE l'hERMINE 

ET DE l'Épi. 



François , duc de Bretagne , dernier du nom 
petit-fils de Jean , sixième du nom , dit le con*. 
quérgnt , institua l'ordre de chevalerie , dit de 
l'Hermine, l'an i45o. Cet ordre fut autrement 
appelé de l'Epi , parce que le grand collier étoit 
fait et composé d'or , en forme d'épis de blé 
entrelacés en sautoir, et liés haut et bas par 
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deux cercles d'or; au bout de ce collier, pen- 
doità deux chaînettes d'of/une hermine pas- 
sant sur une motte et gazon .d'herbes. vertes 
drapées de fleurs ; et dessous étoit la devise de 
Jean-le-Conquérant , qui portoit ces trois mots , 
A ma "vie , devise par laquelle il vouloit faire 
connoître la grandeur de son courage , puisque, 
plutôt que de manquer à l'honneur , il se fut 
exposé à mille morts. Cet ordre étoit composé 
de vingt-cinq chevaliers sans reproche , ils 
étoient vêtus de manteaiix de damas blanc , 
doublés de satin incarnat. Le mantelet ou cha- 
peron de même , sur lequel etoitlegrand ordre , 
composé d'épis de blé. 



ORDRE DE SAINT- JEAN DE JERUSALEM 

OU DE HALTE. 



Cet ordre , qui étoit militaire et hospitalier, 
est le premier et le modèle de tous les ordres 
militaires et réguliers. Le bienheureux Gérard , 
naiif de Martigues en Provence , en fut le fon- 
dateur. Voici ce qui y donna lieu : 

En 1099, lorsque les croisés prirent 1^ ville 
de Jérusalem , Gérard étoit directeur de l'hô- 
pital de saint Jean-Baptiste , fondé pour recevoir 
les pèlerins. Godefroy étant couronné roi de 
Jérusalem , alla visiter cet hôpital , qui étoit 
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SOUS la conduire de Gérard , et lui donna de 
grands biens. . Les hospitaliers qui s'em- 
ployoient au service des pauvres et des malades , 
prirent des habits noirs avec une croix à huit 
pointes , et ils firent les trois vœux-de religion , 
qui sont Tobéissancc, la chasteté, et la pauvreté, 
en y ajoutant un quatrième par lequel ils s'en- 
gage'oient de recevoir , traiter et défendre les 
pèlerins. La fondation de cet ordre., date de 
I io4 sous le règne de Baudouin l*»". Cette reli- 
gion fut rerhise sous la règle de sa itit Augustin; 
le bienheureux Gérard donna des statuts à ce^ 
ordre naissant, et en fit les réglen^ens. Il le 
gouverna ]usqu*en 1118 , et eut Raymond 
Dupuy pour successeur , qui donna un nouveau 
lustre à Tordre que Gérard avoit fondé. Il des- 
tina une partie des chevaliers à défendre la 
religion contre les ennemis de ta Terre-Sainte i 
pendant que les autres auroient soin des pau- 
vres et des malades de l'hi^pital. Il distingua 
Tordre en trois rangs > savoir : Icà chevaliers , 
les servans d^armes, et les cl^apelains. Les che- 
valiers demeurèrent dans ta Palestine tatit quô 
les Chrétiens en furent les maîtres.' S^adin^ 
sultan d'Egypte , ayant pris Jérusalem , 1q3 
chevaliers se retirèrent à Margat , puis à Acre; 
ils.furent chassés de ces places et s'établirent à 
Rhodes en 1460, oii ils demeurèi'çnt deux cent 
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quatorze aps , sous le nom de chevaliers de 
Rhodes. Celte ville ayant été assiégée par Ma- 
homet II , le grand-maitre , Pierre d'Àubusson 
la défendit couràgeusemem pendant trois mois. 
Depuis, Soliman la prit^en i5!2a , après une 
généreuse défense; Lislo-Adam, grand-maître 
de Tordre , qui avoit défendu Rhodes avec une 
valeur extraordinaire , ayant fait voile avec ses 
chevaliers et quatre mille habitans , se retira 
en Candie , où il passa l'hiver. Delà , il fit voile 
vers la vSicile , et trois mois après il alla à 
Rome , vers le pape Urbain VI , qui donna à 
Tordre la ville de Viterbe pour retraite. Six 
ans après , en 1 53o , l'empereur Charles-Quint 
lui donna l'île de Malte« dont cet ordre porta 
le nom. Cet ordre étoit distingué en huit lan- 
gues ; la première , celle de Provence ; la se- 
conde, d'Auvergne; la troisième, de France; 
la quatrième , -d'Italie ; la cinquième, d'Ara^ 
gon ; la sixième ,4' Angleterre; la septième, 
d'Allemagne; la huitième, de Castille. Chîwiue 
langue ayoit une dignité dç l'ordre- Les chevaT 
liers pqrtoient une croix blanche à huit pans » 
qui représentoient les huit béatitudes. 

ORDRE DU CHIEN ET DU COQ. 

Tarmi les ordres de chevalerie honoraire 
érigés avantledixième siècle , on ci te les ordres 
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du Chien et du Cocf. Leur institution paroît 
beaucoup plus récente ; on attribue l'ordre du 
Chien au nommé Lisoge , seigneur de Mont'^ 
morency. Il fonda cet ordre , et les chevaliers 
faisoient vœu, de servir fidèlement Dieu et leitt* 
prince. Le, collier de cet ordre étoit une chaîne 
d'or, faite en façon de tête de cerf, à laquelle 
pendoit une médaille avec l'effigie d'un chien 
et d'un coq, et pour devise vigilis ou iwXMfis 
qui signifie sans errer , ni varier/ D'autres 
attribuent à Bouchard IV de Montmorency , 
l'établissement de la chevalerie du Chien après 
avoir fait sa paix av^c le roi Philippe l*^*", , ou 
Louis son fils , surnommé le Gros , sixième du 
nom, l'an ii 02.. D'autres enfin, rapportent 
que l'an 1:214 > un seigneur nommé Polier 
délivra le dauphin de France d'un grand dan- 
ger on ce prince s'étoit trouvé dans une bataille 
donnée contre les Anglais^ En reconnoissance 
de ce bienfait, on institua, dit-on, l'ordre du 
coq , à caitse que ce Polier portoit un coq dans 
ses armes. Enfin, on ignore qui l'institua, ni 
l'époque ni la marque dudit ordre. 



ORBRE BU CHOISSAKT. 






L'ordre d'Anjou , dit du Croissant, fut îns-- 
titué dans la ville d'Angers , l'a» 1464- 
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La première maison d'Anjou avoit conservé 
tant qu elle avoit pu, Tordre du Double Crois- 
sant , institué par saint Louis ; mais sous la 
seconde lignée , le roi René réunit et institua 
celui du Croissant , afin de conserver la m^- 
moire du premier , aboli en Sicile par les Ara- 
gonois : il motiva cette institution^ sur ce que 
tout noble courage doit entreprendre toutes 
actions généreuses et magnanimes , croître 
de vertu en vertu , et augmenter toujours tant 
en douceur, courtoisie qu'en vaillance et glo- 
rieux faits d'armes , afin que sa renommée 
croisse et ne diminue pas. 

Le symbole de cet ordre étoit un croissant 
d'or sur lequel étoit gravé, en émail rouge ^ 
ce mot , Lo'z, Loz en Croissant^ que les che- 
valiers portoient sur le côté droit de leur sou- 
tane. A ce croissant d'or étoient attachés et pen- 
doient autant de petits bâtons d'or façonnés 
en colonnes , ou ferre ts d'aiguillettes d'or 
émaillées de rouge , ce qui vouloit- signifier 
que les chevaliers de cet ordre s'étoient trou- 
vés en batailles , mines ou sièges de villes , et 
faisoit reconnoître leur vaillance et prouesse. 
Us étoient trente-six, et portoient le manteau 
de velours crapioisi et le itiantelet de velours 
blanc , doublure et soutane blanche. 
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ORDRE DE SAINT MICHEL^ , 

L'ordre de Saint-Michel fut institué dans là 
ville d'Amboise, par le roi Louis XI , Fan 1469. 
Il étoit composé de trente-six chevaliers , gen- 
tilshommes de nom et d'armes. La décoration 
de cet ordre étoit un collier d'or , fait à co- 
quille» lacées l'une avec l'autre d'un double 
lacs , assises sur chaînettes ou mailles d'or j au 
milieu de ce collier il y avoit sur un roc un 
image de saint Michel , pendante sur la poi- 
trine. 

, Le grand collier de Tordre étoit formé de 
doubles coquilles d'or, comme celui du na- 
vire, attachées d'aiguillettes rondes de^ soie 
noire , à longs ^errets d'or , liées et nouées en 
lacs d'amour ; au bout , pendoit sur Festomac 
un ovale d'or, émaillé d'une terrasse , sur là- 
quelle étoit Fimage de saint Michel , foulant 
aux pieds le dragon. 

En septembt^e i5î 6, François I" changea 
ces aiguillettes en douTîlcs cordelières d'or , 
tant à cause qu'il se nommoit François , que 
pour coiaserver la mémoire de la reine Anne 
de Bretagne , mère de la reine Claude son 
épouse. 

Hefnri II , en 1648, ordonna que les cheva- 
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liers dudit ordre portassent à Tayenir le man- 
teau de toile d'argent , brodé à Tentour de sa 
devise , savoir , trois croissans d'argent , en- 
trelacés de trophés , trousses et arcs turquois , 
semés et cantonnés de langues et flammes de 
feu. Le mantelet , ou chaperon de velours 
cramoisi , couvert de la même broderie , et 
par-dessus l'ordre de Saint-Michel. 

Lé héraut, ou roi d'armes de cet ordre, por* 
toit ordinairement le nom de MontSaùit^ 
Jjtichel. 

ORDRE I>U BENOIST SAINT-ESPRIT. 

L'ordre du Benoist Saint-Esprit fut institué 
à Paris, par Henri lU , l'an 1579, et créé en 
l'église des frères ermites Augustins , à Paris , 
le premier jour de l'an , sous ce motif, pour 
la défense de notre foi et religion , de notice 
personne et état. 

Le grand collier de cet ordre étoit composé 
de fleurs de lys d'or, cantonnées de flammes 
d'or, émaîUées de rouge, entrelacé d^ trois 
chifires et moixogrammes divers , pareillement 
d'or, émaillés de blanc. Le premitr chiffre 
étoit d'un h, d'un lambda ^9 et le tout double, 
qui pouvoit se lire haut et bas. C'étoieat I^s 
premières lettres des noms du roi fondateur 
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et instituteur de Tordre , Henri , et de la reine 
sa femme , Louise' de Lorraine; les deux autres 
ctoient des chiffres de personnes favorites , 
conservées dans Fesprit du roi. 

Le nombre des chevaliers étoit de cent per- 
sonnes ^ et cet ordre avoit aussi un roi d'armes. 

Le grand »- maître et les commandeurs por- 
toient. de longs manteaux de velours noir, 
brodés tout autour en broderie d'or et d'ar- 
gent , faits de fleurs de lys et nœuds d'or , 
entre trois divers chiffres d'argent , et au dessus 
des chiffres, des nœuds et fleurs de lys ïly avoit 
des flambes d'or semées : ce manteau, étoit 
garni d'un mantelet de toile d'argent verte , 
couvert de broderie faite de la mêmefeçon que 
celle du grand manteau , à l'exception qu'au 
lieu de chiffres , il y avoit des colombes d'ar- 
gent ; lesdits manteau et mantelet étoient dou- 
blés de satin jaune orangé , et se portoient , le 
manteau retroussé du coté gauche , et l'ou- 
verture du côté droit. Les commandeurs por- 
toient chausses et pourpoint blancs où oran- 
gés ; pour toque un bonnet noir avec uua 
plume blanche. Sûr ledit manteau ils portoient 
le grand collier de l'ordre : les chevaliers, ou 
olïiciers dudit ordre portoient la croix sur le 
manteau, et celle d'or pendante au col à un 
cordon bleu céleste : cette croix étoit faite 



398 HISTOIRK 

comme, celle de Malte, toute d'or, émaillée 
de blaiic par les bords et le milieu sans^émail , 
dedans les angles une. fleur de lys, et sur le 
milieu. Ceux qui étoiont chevaliers de Saint- 
Michel portoient la marque dudit ordre d'un 
côté y et une colombe de 'l'autre. Les autres 
chevaliers portoient dans leur croix la colombe 
des deux côtés^ 

Le collier des commandeurs étoit fait à fleurs 
de lys , et trois divers chiffres , entrelacés de 
nœuds comme la broderie du manteau; ils 
portoient aussi la croix de velours jaunQ 
orangé sur le cdté gauche du manteau. 

OBDRS DU MONT-CAimEL ET Il£ SAINT -LAZARE. 

L'ordre de Saint - Lazare , en France , fat 
établi par Philibert dé Nêrestan,,et les cheva- 
liers dudit ordre se nommoient les Chevaliers 
d 1 Mont-Carmel et de Saint - Lazare : ils por- 
toient au col une croix violette , où étoit re- 
présentée l'image de 3?ïotre-Dame , et surTun 
des côtés de leur manteau une pareille croix. 

Henri IV renouvela et institua ce même 
ordre à Paris, Tan i6a8, eu l'honneur de la 
Vierge Marie du Mont-Carmel ; il le composa 
de cent gentilshommes, pour être à l'avenir au- 
près de sa personne comme un bataillon d'élite 
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pour sa garde , au cas qu il fût nécessaire de 
marcher à la guerre. 

Les chevaliers portoiènt une croix -4'or 
comme celle de Malte , avec un cercle rayon- 
nant au milieu , dans lequel étoit représentée 
la Vierge avec TEnfant Jésus. Dans les espace^ 
de la croix , quatre fleurs de lys ; cette croix 
étoit attachée par un ruban tanné, se portoit 
au col, et étoit brodée sur le manteau. 

ORDRE BE fiAINT-LOUlS. 

Le roi. Louis XIII établit Tan i655 , par 
lettres - patentes datées de Saint-Germain , une 
communauté en forme d'ordre de chevalerie, 
sous le nom de comnianderie de Saint-Louis , 
pour les soldats estropiés à la guerre , au ser- , 
vice de Sa "Majesté. Ce dessein n'eut pas tout 
le succès qu'on en pouvoit attendre. Louis XIV 
donna un nouveau lustre à cet établissement , 
en faisant bâtir les invalides, en lôgS. Il ins- 
titua un nouvel ordre de chevalerie honoraire 
pour lés officiers de l'armée , que la valeur et 
la vertu rendoient dignes d'une si grande dis- 
tinction. Il n'y eut que le mérite et les services 
rendus dans les armées de terre et de mer , qui 
furent les seuls titres pour y être admis. 

Les grand'croix, les commandeurs, por- 
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toient en écharpc un grand ruban couleur de 
feu , d'où pendoit une croix cantonnée de 
fleurs de lys d'or, chargée, d'un côté^ de l'i- 
mage de saint Louis , et de Fautre , d'une épée 
flamboyante , dont la pointe est passée dans 
une couronne de laurier. Les simples cheva- 
liers pertoient seulement la croix attachée 
sur l'estomac avec un petit ruban de même 
couleur.- 

ORDRE DE SAINTE fil ADELE IIY E. 

Pendant les Etats-généraux, en i6i4j Jc^° 
Chesnel , seigneur de la Chappronaye , gen- 
tilhomme breton , dont les aïeux sont renom- 
més dans l'histoire de Bretagne , présenta au 
roi Louis XIII , et. à la chambre de noblesse , 
un plan pour établir un ordre militaire com- 
posé dudît corps , dont le vœu principal devoit 
être d'abjurer les duels , rencontres et toutes 
autres querelles, excepté ce qui regarderoil 
l'honneur de Dieu, le service de sa majesté et 
la conservation du royaume. Le roi agréa sa 
proposition , et il dressa leS statuts de Tordre 
et la croix , sous l'invocation de sainte Made- 
leine , qui, remplie de vices , devint le modèle 
de la pénitence. La croix de cet ordre , q«i 
devoit se porter au col et sur le manteau , 
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finissoit «n fleur de lys, qui l'étoii de Wavarrcj; 
et le pi.ed commençoit en croissant , ordre crée 
de ce nom , par René , duc d'Anjon. Cette 
Cï-oix'étoit au dehors , cantonnée de petites 
palmes doublement agencées en rond , pour 
signe du voyage de la Terre-Sainte , fait par 
J'inventeur dudit ordre i la Madefeine repre. 
sentée dans l'oYale du njilieu , donnoit le nom 
à l'ordre dont la croix étoit <:antonnée de flewr$ 
de lys rayonnées de soleils , pour démontrer 
l'excellence du royaume pour la chrétienté. 
Le roi lui mit l'ordre snr le mantea^ , et là 
croix au con , il prit le titre de chevalier de k 
Madelaine, avec cette devise , l'amour 4e 
Pieu est pacifique ; cet ordre ayant éprouvé 
des difficultés pour être institué , finit en sa, 
personne, et perdant l'espérance de vt)ir l'exé^ 
çuiion de ses bonnes intentions , il se retira 
dans un ermitage bâti près de Valvins en 
Gâtinois , sur une roche d'oîx l'on aperçoit la 
Seine. Il y finit ses jours sous le nom dé l'er^ 
mite pacifique de ta Madelaine. 

■ . » * 

ORPRB p£ LA CiURlTK ÇBR£riIKN£. 

r 

Cet ordre fut institué par Henry III , pour 
l'entretien des pauvres capitaines et soldat? 
btessés k la gw^m , jtujsquelf! il assigna des 

?6 
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rentes et revenus , et pour les loger , une mai- 
son située rue des Cordelières -Saint -Marcel, 
à Paris , appelée la maison de la Charité chré- 
tienne. Il ordonna que ceux qui seroient reçus 
en cet ordre charitable , porteroient sur leurs 
manteaux , au côté gauche , une croix ancrée 
en broderie de satin blanc , oii taffetas j à 
Torle, et bordure de soie bleue céleste j au 
milieu de ladite croix une losange de satin 
bleu céleste , chargée d'une fleur de lys d'or en 
broderie ; cette croix entourée comme une 
espèce d'orle, d'une légende contenant ces mots 
brodés en or , pour açoir fidèlement servi. 

Ce que Henri 111 n'acheva pas , Henri IV 
s'efforça de le faire y ayant établi pour cela une 
chambre à Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie , 
pour juger ceux qui méritoient d'y être admis; 
mais ces deux rois ne purent maintenir ce 
grand dessein , et lui donner toute sa per- 
fection» 

ORDRE D£ LA MERCY. 

Jacques , premier du nom , roi d'Aragon , 
institua les chevaliers de l'ordre de la Mercy , 
pour la rédemption des captifs/ ils prirent les 
armes d'Aragon , chargées d'une croix blanche 
en champ de gueules: cette institution étoit tres- 
recommandable pçir son but , puisqu'elle ser- 
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voit à racheter les prisonniers faits par les 
infidèles , et que ni peines ni dangers n'étoient 
capables d'arrêter le zèle de ceux qui se vouoîent 
à cet acte sublime d'humanité et de religion j 
on en a vu souvent rester en otage , lorsqu'ils 
n'avoient pas la somme nécessaire pour le 
rachat des malheureux captifs dont ils entre- 
. prenoient la délivrance. 

ORDRE DU PORC-EPIC. 

Cet ordre étoit composé de vingt-cinq che- 
valiers : ils portoient une soutane violette , et 
par dessus un mantelet de velours pers dou- 
blé comme le chaperon , de satin cramoisi : 
ils mettpient par dessus le collier dudit ordre 
composé d'un tortis de trois chaînes d'or , au 
bout duquel pendoit , sur Festomac , un porc- 
épie d'or sur une terrasse ém^illée de verdure 
çt de fleurs. 

Louis d'Orléans , fondateur de cet ordre , 
prit cet animal pour devise et sujet de son 
, ordre , afin de montrer à Jean de Bourgogne, 
son ennemi mortel , qu'il se vengeroit des 
bravades qu'il lui faisoit , et romproit ses 
desseins. 



\ 
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CHAPITRE XXXVIII. 

^Xhrdres de la Légion-'(r Honneur , de la CoU" 
ronne de fer , des Trois Toisons , et de la 
Réunion. 

\ 

Je ne rappellerai point ces temps, d'anarehîe 
et de révolutions , où Ton vit s' écrouler en ua 
instant les fondemens des institutions civiles, 
militaires et religieuses^ qui avoient duré tàat 
de siècles -et £Eiit la gloire de nos ancêtres. 
Puisse le souvenir en être à jamais e^Estcé de 
nos annales ! A cette époque affreuse rien ne 
fut sacré , rien ne fut respecté y les ordres 
furent confondus, le. commerce* anéanti, la 
religion méconnue , ses ministres poursuivis 
avec un féroce acharnement , et les cendres 
des mg^ts mêmes ( respectées par les peii^les 
les plus barbares ) furent violées. Le brave, 
guerrier qui avoit répandu son sang pour sou 
prince et sa patrie , et que la mort avoit épar- 
gné au milieu des combats , pour prix de sou 
s&èle et de son dévouement , étoit ignominieu- 
sement traîné à Féchafaud. Il sembloit qu un 
délire effréné s'étoit emparé d'uim partie des 
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Français i ce peuple , cité dans tous les temps 
et dans toutes les histoires , comme le modèle 
d^ l'humaniié , de la bonté , et de toutes les 
Vertus ciyiles ^ s*étoit pour ainsi dire changé 
en ces hordes de cannibalei^, qui ne vivent que 
de rapines et de carnage^ Dans cette crise af^ 
freuse la France touchoit à sa perte , il lui 
falloit un homme dont le courage , Tesp'rit et 
la fermeté pussent cicAriser les plaies de r.état. 
r^apoléoft parut ! bientôt à sa voix et comme 
par enchantement » tout rentra dans l'ordre. 
Les armées s'organisèrent et se firent craindre 
des nombreux ennemis que nous avoit suscitée 
la révoluiion.La victoire, fidelle à ses drapeaux^ 
lit retentir au loin le nom glorieux de ce 
prince ; le commerce reprit un nouveau lustre , 
et la religion, sortant de ^es ruines, brilla d'un 
nouvel éclat; le Français alors , reconnoiss^t 
ses erreurs , bénit et bénira à jamais le règfne 
de ce grand homme; 

Pf apolégn, prenant pour modèle François I**, 
qui sut trouver et récompenser le mérite tant 
civil que militaire , dans tontes les classes des 
citoyens, voulut, comme ce roi, payer par une 
récompense honorable , la valeur , les arts et 
les talens j il institua donc les ordres ci-après I 
£n effet, combien de faits éclatans d&tis"leâ 
9rméea^ de découvertes préciepses da^S lé;) 
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arts, d'ouvrages de littérature, etde sciences, ne 
doit-on pas au désir d'obtenir une telle récom- 
pense. Le mérite seul , et non la faveur , reçoit 
cette flatteuse distinction , et les enfans de ceux 
qui en sont décorés, ne peuvent l'obtenir quen 
marchant sur les traces de leurs pères. 



^ • r , 



ORDRE DE LA LEGION-D HONNEUR. 

En exécution de l'article 87 de la *constitu- 
tion , concernant les récompenses militaires , 
et pour récompenser aussi les services et les 
vertus civiles , par la loi du 18 mars 1802 , 
l'empereur Napoléon a crée une Légion-d'Hon- 
neur , qui est composée d'un grand. conseil 
d'administration et de seize cohortes. La 
décoration des memly^es de cette Légion con- 
siste dans un étoile à cinq rayons doubles , 
én^illée en blanc , et surmontée d'une cou- 
ronne impériale 5 le centre de l'étoile, entoure 
d'une couropne de chêne etdeàaurier , présente 
d'un côté, la téie de l'empereur, avec cette 
légende : Napoléon, empereur des Français ; 
et de l'autre l'aigle française , tenant la foudre, 
avec cette légende : Honneur ei patrie. Elle est 
en or pour les grands officiers , les comman- 
dans et les officiers , et s'appelle l'aigle d'or ; 
et en argent pour les léfi[ionnaires , et s ap- 
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•• « 

pelle l'aigle d'argent. On la porte à une des 
boutonnières de l'habit , et attachée à un ruban 
moiré rougè. Les membres de la Légion- 
d'Honneur portent toujou* leur décoration , 
l'empereur seul porte indistinctement l'aigle 
d*or et d'argent. La grande décoration consiste 
en un ruban rouge , passant de l'épaule droite 
au côté gauche , au bas duquel est attachée 
l'aigle de la Légion , et dans une plaque brodée 
en argent , Sur le côté gauche des manteaux 
et habits , composée de dix rayons , au milieu 
desquels est l'aigle de la Légion , avec ces 
mots : Honneur et patrie. 

Cette grande décoration n'est conférée par 
l'empereur qu'aux grands bffif iers de la Lé- 
gion; le nombre Nu'en peut excéder soixante. 
Les princes delà famille impériale et les étran- 
gers auxquels S. M. voudroit conférer cette dé- 
coration 9 ne sont pas compris dans ce nombre 
de soixante , ils peuvent la recevoir sans étro 
membres de la Légion. 

Les grands officiers de la Légion qui obtien- 
nent le grand aigle, continuent de porter à la 
boutonnière de l'habit la décoration de la 
Légîon^d'Honneur , conformément au décret 
du 22 messidor an XII. Le grand-chancelier 
et le grand-trésorier ont le rang et jouissent 
dans toutes les circonstances , des distinctions 
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et honneurs tant civils que militaires f des 
grands officiers de l'empire^ 

Maisons impérialS^ pour les OrpheUhes de 

la Légion --d'Honneur, 



Six maisons ont été établies pour des ôrphe* 
lines d'officiers et chevaliers de la Légion-» 
d'Honneur j elles sont desservies par la con* 
grégation des Orphelines de la Mèrô de Dieu/ 
et sous la protection de la princesse protec* 
trice de l'institut dés maisons impériales Napo^ 
léon , et sous la surveillance de son excellence 
le grand-chanceliet*. Cinq de ces maisons sont 
Situées , la preqnière , dans la maison dite At 
' Corberon , rùé Barbette ', au Marais j la. sc^ 
conde , dans la maison dite dés Loges , foret 
de Saint*Germain; la troisième ^ dans^îa mai- 
son dite de Barbeaux , près la foïêt de Fontai- 
nebleau ; la quatrième , dans l'ancienne abbaye 
de Pont-à-Mousson ; la cinquième ^ au Mont* 
Valerieh^ près Paris. 

institut des ntaisbns impériales Napoléon j 

m 

. Etablies pour l'éducation des filles des 
tinembres de la Légiori-d'Hoûneur „ organisées 
par le statut impérial du 29 mars 18091 et sous 



i 
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la protection spéciale d'une princesse de la 
famille impériale. 

Ces maisotls sont i^ous la surveillance de son 
excellence le grati4 *• chancelier , qui présente 
les élèves à la nomination de sa majesté. Led 
chapelles sont sous la juridiction spirituelle du 
grand - aumônier j elles ont pour protectrice 
Sa Majesté la reine Hortens^. 

Il y a une maison impériale établie au chà^ 
teau d'Ecouen > pour trois cents élèves j 

Et une autre maison impériale Napoléon , 
à Saint-Denis t cette maison e$tét,al>iie pouc 

cinq cents élèves. 

> 

Ordre des trois toisoîïs d'or. 

« 

Cet ordre, créé par lettres -patentes du i5 
&oût 1 809 , est composé de cent grands c|ieva- 
liers, de quatre cents commandeurs, et de mille 
chevaliers. La décoration se porte en sautoir 
par les grands chevaliers seuls , et à la )>ou«* 
tonnicre par les commandAirs et lès cheva- 
liers. Le prince impérial seul a , de droit , la 
décoration en naissant. Les princes dti sang 
ne peuvent la recevoir qu'après avoir fait une 
. campagne de guerre , ou avoir servi pendant 
deux ans. Les grands dignitaires de l'empire 
peuvent être admis d^ns l'ordre des Trois 
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Toisons d'or : il en est de même des ministres 
lorsqu'ils ont conservé le porte-feuille pendant 
dix ans ; des ministres d*état , après vingt ans 
d'exercice ; des présidens du sénat , lorsqu'ils 
ont présidé le sénat pendant trois années. Les 
descendàns directs des maréchaux qui ont 
commandé les corps. de la grande armée, pour^ 
ront être admis dans cet ordre; lorsqu'ils sa 
seront distingués dans la carrière qu'ils auront 
embrassée. Aucune autre personne que celles 
ci-dessus désignées ne peut y être admise , si 
elle n'a fait la guerre et reçu trois blessures. 
Pour être grand chevalier , il faut avoir com- 
mandé en chef , soit dans une bataille rangée , 
soit dans un siège, soit^un corps d'armée • 
dans une armée impériale dite grande armée. 
Les aigles des régimens' qui ont assisté aux 
grandes batailles de la grande armée , seront' 
décorées de Tordre des Trois Toisons d'or. 
Une décoration de commandeur sera donnée 
à celui des capitaines , lieutenans , sous-tieu- 
tenans de chaque*égiment ayant fait partie de 
la grande armée , qui sera désigné comme le 
plus brave dans le régiment. Une décoration 
de chevalier sera donnée au sous -officier ou 
soldat de chacun de ces régimens , qui sera 
également désigné comme le plus brave du 
régiment, La nomination des commandeurs 
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OU chevaliers (^s régîmens sera faite par l'Em- 
pereur j sur la présentation qui sera adressée , 
cachetée , au grand chancelier de Tordre par 
le colonel » et concurremment par chacun des 
chefs de bataillon , pour les régimens d'infan- 
terie. L'empereur prono;ncera sur ces présen- 
tations j à la réunion des grands -chevaliers de 
l'ordre , qui aura lieu chaque anifée le 1 5 août , 
jour 011 toutes les promotions seront publiées. 

■ 

ORDRE DE LA COURONNE DE FER. 

Afin d'assurer^, par des témoignages d'hon- 
neur , une digne récompeifse des services ren- 
dus, à la couronne , tant dans la carrière des 
armes que dans celle de l'administration, de la 
magistrature , dés lettres et des arts , l'empe- 
reur Nap'oléon créa à Milan , le 6 juin i8o5 , 
pour le royaume d'Italie , un ordre sôus la 
dénomination de la Couronne de Fer. Cet 
ordre fut composé de cinq cents chevaliers , 
cent commandeurs , et vingt dignitaires. 

Les rois d'Italie seront à perpétuité grands- 
maîtres dudit ordre. Deux cents places de 
chevaliers , vingt-cinq de commandeurs et cinq 
de dignitaires » furent affectées spécialement > 
pour la première formation , aux officiers et 
soldats français qui ont pris une part glorieuse 
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aux batailles dont ie succès a le^Ias contribué 
a la fondation du royaume. 

La décoration de l'ordre est la représenta- 
tion de la couronne lombarde , autour de la« 
quelle sont écrits ces mots : Dieu me ta don- 
née 9 gare à qui y touchera 1 Les chevaliers 
portent au cdté gauche celte décoration sus^ 
pendue à un ruban orange , avec liseré ts verts. 
Xes commandeurs la portent de même , ex« 
cepté que celle dqs chevaliers est en argent, 
et celle des commandeurs est en or. Les di* 
gnitaires la portent au, cou , en sautoir. 

Le serment des chevalierç^'^st conçu en ces 
termes : « Je jure de me dévouer à la déf&nse 
;» du roi , de la couronne et de Fintégrité du 
» royaume dltalie , et à la gloire de son fon- 
M dateur. * * 

ORDRE IMPÉRIAL DE |^A REUNION. 

Cet ordre , créé par décret impérial du i8 
octobre 1811 , est destiné à récompenser les 
services rendus dans des fonctions judici^iires 
ou administratives ; et dans la carrière des 
armes. U est composé de deux cents grand'- 
croix , de mille commandeurs , et de dix mille 
chevaliers. U y a pour ledit ordre un grand 
chancelier et un gra^d trésorier , qui ont le 
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rang de grand'croix et qui portent la décora- 
tion de cet ordre. Le conseil de Tordre est 
préside par rEmpereur, ou par nn prince de 
là famille impériale , ou par un prince grand 
dignitaÎMu grand'croiix de Tordre. Il est com-* 
posé de sept grand'croîx , du grand chance* 
lier , et du grand trésorier» Les grand'croix 
portent la croix suspendue à un large ruban 
bleu - ciel , attaché en baudrier de droite à 
gauche : ils ont aussi sur le côté de leur habit 
et manteau la plaque en broderie d'argent. 
Les commandeurs portent au ccfu une <:roix 
pareille y mais de moindre gjr^ndeul' , suspen- 
due à un ruban bleu - ciel ; les chevaliers la 
portent attachée è un ruban Jjî^u - ciel , et au 
côté gauche de la poitrine^ ' 



Ordres étrangers (jue Von potte aêùiellemeni 
en France , diaprés Vautorisation de Sa 
Majesté V Empereur. 

9 

NAPLE8, 

Ordre des Deux-Sicileç* 

BAVIERE, 

Ordre de Saint-Hubert ; 
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Ordre du Lion ^ 

Ordre du Mérite civil ; 

Ordre du Mérite militaire de Maximilien 

Joseph ; . ». ^ 

Ordre de Saint-Georges. ^ 

WURTEMBXRG. 

Ordre royal de TAigle d'or j 
Ordre du Mérite civil. 

SAXE. 

Ordre de la Couronne de Saxe ; 
Ordre de Saint-Henri. 

Ordre Royal. 

DUCRE nX WARSOVIS. 

Ordre Militaire. 

BADE. 

Ordre de la Fidélité j 

Ordre militaire de Charles-Frédéric. 

HESSE. 

Ordre de son Altesse royale le grwd-dac 
de Hesse; 
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-WURZBOURG. 

Ordre de Saint-Joseph. 

AUTRICHE. 

Ordre de Saînt-Eiienne de Hongrie j 
Ordre de Saint-Léopold. 

# 

• DAKEMARCK. 

r 

Ordre de FEléphant. 

PERSE. 

Ordre du Soleil. 

, PRUSSE. • ' 

Ordre (3ft FAigle noir , 
Ordre de r Aigle rouge. 

RUSSIE. 

Ordre de Saint-André j 

Ordre de Sainte-Anne , deuxième class9« 



SUEDE. 

\ 



Ordre des Séraphins. 

Je vais terminer cet ouvrage par ie détail 
des cérémonies qui eurent lieu lor$ de la 
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prestation du serment des membres de la Lé* 
gion -d'Honneur , dans la chapelle de Thôtel 
des Invalides , le 26 messidor an 12 , anniver- 
saire du 14 juillet 1804 9 entre les mains de sa 
majesté l'Empereur , qui distribua lui-même la 
décoration de Tordre à MM.>}es grands officiers, 
commandans^ officiers et légionnaires présens à 
cette auguste cérémonie , laquelle décoration 
ils reçurent tous individuellement de sa main, 

CÉRÉMONIE 

• 

l)e la prestation du Serment des Membres 
de la Légion-d' Honneur , dans la Chapelle 
de t hôtel des Invalides ^ le 20 messidor 
an 12 j Annii^ersaire ifu 14 juillet 1804. 

Le dimanche 26 messidor , tous les membres 
de la Légion-:d'Honneur qui se trouvoient à 
Paris ont prêté solennellement le serment 
prescrit entre les mains dô S, M. l'Empereur. 

A six heures du matin cette cérémonie a été 
annoncée par une salve d'artillerie. 

Les troupes composant la garnison de Paris 
S^éiant rendues à dix hcuï'ës sur là place du 
Carrousel j onttiéïîlé d^vftiit $. Bf, I. , et oui 
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bordé la haie depuis son palais jusqu'aux In-* 
valides. 

Avant midi, S. M. rimpératrice est partie 
du palais et a traversé le jardin des Tuileries 
au milieu de la haie des troupes. Son cortège 
étoit composé de quatre voitures , dont une à 
tiuît chevaux et trois à six. Uimpératrice étoit 
accompagnée dans son carrosse des princesses, 
sœurs et belles -sœurs de S. M. l'Empereur ; 
les trois autres voitures étoient occupées par 
les dames du palais , le premier chambellan et 
le premier écuyer. 

Les troupes présentoient les armes et bal- 
toîent aux champs. 

Le gouverneur des Invalides et le grand- 
maître des cérémonies sont venus au-devant 
de S. M. au grand portail , et Font conduite 
dans la tribune décorée qui avoit été préparée 
pour elle en face du trône impérial. 

A midi , S. M. l'Empereur , au bruit d'une 
salve d'artillerie, est partie achevai du palais, 
précédée par les maréchaux de l'empire , par 
le prince connétable , et ^uivi dos colonels gé* 
néraux de sa garde et des grands officiers de 
la couronne , de ses aidjes de camp et dal'état- 
majôr du palais. 

La marche étoit ouverte par 1q3 chasseurs ^ 

27 
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'et fermée par les grenadiers à cheval de la 
garde impériale. 

De nombreuses décharges du canon des In- 
valides pnt annoncé l'arrivée de S. M. 

Le gouverneur des Invalides est venu au- 
dehors de la grille recevoir S. M. , et lui pré- 
senter les clefs \de l'hôtel. 

Les grands-dignitaires , les ministres et les 
grands-officiers de l'Empire , qui n'étoient pas 
venus |à cheval , ainsi que les membres du 
grand conseil , le grand-chancelier et le grand- 
trésorier de la Légion-d'honneur , se sont réunis 
au même lieu , et ont pris leur rang dans le 
cortège. 

M. le cardinal-archevêque de Paris , avec son 
clergé , a reçu Sa Majesté à la porte de l'Eglise, 
et lui a présenté l'encens et l'eau bénite. Le 
clergé a conduit processionnellement Sa Ma- 
jesté sous le dais, jusqu'au trône impérial, au 
bruit «d'une marche militaire et des plus vives 
acclamations. 

Sa Majesté s'est placée sur le trône , ayant 
derrière elle les colonels-généraux de la garde , 
le gouverneur des Invalides et les grands-offi- 
ciers de la couTronne. / 

Aux deux côtés et à la seconde marche du 

irône , se sont placés les grands -dignitaires ; 

plus bas et à droite^ Us ministres; à gauche. 
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les maréchaux de l'empire; au pied des mar- 
ches du trône , le grand-maître et le maître des 
cérémonies; en face du grand-maître , le grand- 
chancelier et le grand-trésorier de la Légion- 
d'Honneur Les aides de camp de l'Empereur, 
étant debout en haïe sur les degrés du trône. 

A droite de Taulel , le cardinal -légat s'est 
placé sous un dais et sur un fauteuil qui lui 
avoient été préparés. 

A gauche de l'autel, le cardinal*archevêque 
de Paris , avec son clergé. 

Derrière l'autel , sur un immense amphi- 
théâtre, étoient rangés sept cents invalides et 
deux cents jeunes élèves de l'Ecole polytech- 
nique. ' 

Toute la nef étoît occupée par les grands- 
officiers , commandans , officiers et membres 
de la Légion-d'Honneur. 

Le grand-maître des cérémonies ayant pris 
Fordre de Sa Majesté , a invité M, le cardinal- 
légat à officier , et S. E. a commencé la célé- 
bi^tion de la messe« 

Après l'évangile, le grand-maître des céré- 
monies , ayant pris de nouveau les ordres de 
Sa Majesté , a conduit sur les degrés du trône 
S. £xc. monseigneur le comte de Lacépède , 
grand-chancelier de la Légion-d' Honneur, qui 
prononça le discours suivant : 
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Sire, 

« Quelle auguste solennité réunit dans cette 
enceinte Télite de la nation ! 

» Français ! ^ quelle époque mémorable 
venez-vous célébrer I ce jour de 89 , 011 la na- 
tion fit entendre sa voix souveraine et re- 
prit ses droits usurpés ! Alors brilla de son 
éclat céleste , cette liberté sainte que le peuple 
français venoit de conquérir î Mais quels ora- 
ges funestes s'amoncelèrent bientôt sur la tête 
de la patrie trompée , trahie , livrée à l'or cor- 
rupteur d'un étranger perfide! Elle alloit suc- 
comber et périr , lorsque le héros du dix-neu- 
vîème siècle , interrompant ses triomphes 
lointains , et aôcourant à sa voix ^ est venu la 
sauver, la délivrer et la rendre à la gloire et au 
bonheur; 

» Malgré toutes les tempêtes , le vaisseau de 
l'état est entré dans le port ; il a jeté l'ancre , 
et la révolution est terminée. 

» Quels tableaux cependant pour l'histoire ! 
quelles leçons • pour l^homme d'état ! quels 
exemples pour les nations ! 

» L'expérience faisan treten tir au loin sa voix 
forte et salutaire ^ signal pour les sièdes à 
venir , les rochers m^uàçans et les écueils cachés 
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répandus au milieu de cette mer terrible sur 
laquelle tant d'erreurs désastreuses et de dis- 
cordes sanglantes nous ont si long-temps 
agités, que la philosophie redoutoit si yive- 
ment pour la justice et l'humanité, et dont les 
^gouffres âuroient été le terme de nos malheurs ,. 
si le génie qui maîtrise la victoire , et que la 
sagesse éclaire, n'étoit venu commander à la 
fureur des flots. 

» La tourmente révolutionnaire finissait h 
peine j on croyoit encore entendre gronder 
l'orage , et néanmoins la paix éteadoit s.es ra-r 
meaux sur l'Europe continentale : des état$ 
ébranlés raffermis sur leurs fondemens ; de^ ' 
lois conservatrices den^andées par des pet;ple$ 
amis ; l'industrie souriant à, la vue de tant de 
canaux , de routes et de ports créés , ppur ainsi 
dire par une puissance magique ; les arts se 
glorifiant de nouveaux chefs-d'œuvre ; le temple 
de la science reconstruit sur un plan plus vaste ; 
la justice recevant d'uijie. méditation savante 
le Code Napoléon ; les haines éteignant leurs 
flambeaux ; la religion consolée , et ne voyant 
autour de ses autels relevés que des enfans 
d'un même père et des ministres citoyens, tout 
présentoit un enchaînement de merveilles , tout 
pi'èsageoit le grand événement qui réunit à 
Jamais la liberté, la concorde et le bonheur; 
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tout annoncoît ce concours de désirs , de vœux 
et de suffrages qui ont procjamé le sauveur de 
la France Empereur des Français. 

» Aujourd'hui, tout ce que le peuple a voulu 
le i4 juillet 89, existe par sa volonté. lia con- 
quis sa liberté ; elle est fondée sur des lois im- 
muables : il a voulu l'égalité^ elle est défendue 
par un gouvernement dont elle est la base. II 
a voulu que la propriété fiit sacrée ; elle est 
rendue inviolable par toutes nos institutions. 
Répétez ces mots » qui déjà ont été proférés 
dans cette enceinte , et qu'ils retentissent jus- 
qu'aux- extrémités' de l'Empire : tout ce qu'a 
établi le 14 juillet est inébranlable ; rien de ce 
qu il a détruit uh peut reparoitre. 

>» Et quelle garantie plus forte pouvoit être 
offerte à la volonté du peuple et à la raison du 
sage que la grande et nouvelle institution à 
Jaquelle vous appartenez , Français » membres 
de la Légion-d'Honneur ! 

» Résultat d'une conception sublime , créée 
sans modèle , comme toutes les vastes pensées 
des têtes supérieures , ne pouvant ressembler 
à rien de ce que nous découvrons dans le passé ^ 
parce qu'elle ne pouvoit être inspirée que lors- 
que le progrès des lumières auroit^lèvé les 
sociétés européennes au degré de civilisation 
qui les distingue aujourd'hui^ et cependant. 
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empreinte partout du sceau du caractère na- 
tional, elle est uu hommage éclatant. rendu aux 
droits imprescriptibles du peuple; le rempart 
le plus durable de Tégalité ^ de la liberté , de la 
prospérité , le présage ie plus sur. des plus heu- 
reuses destinées. 

» Immense monui^HN^t de gloire, elle montre 
toutes les professions honorées , toutes les affec* 
tions réunies , tous les services récompenses , 
toutes les grandes actions célébrées , tous les 
hauts faits couronnés , toutes les vertus , tous 
les talens offertsi à l'admiration des siècles ', et 
âu faîte de ce monument impérissable, res- 
plendissent ces mots sacrés , désormais insépa- 
rables et si chers à tous les vrais Français : 
Honneur^ Patrie, et Napoléon. 

» Yoilà ce que vous allez jurer de défendre 
sur vos armes , sur votre renoibmée , sur vos 
vertus , sur l'autel du Dieu des batailles , de la 
paix et de la liberté. 

» Et dans quelle enceinte allez-vous pronon- 
cer ce serment solennel! 

* Ici repose la cendre de Turenne, et un héros 
a donné un asyle à un héros. 

» Ici les murs sont couverts des trophées de 
vos exploits. 

» Ici les braves compagnons de vos victoires, 
voient leurs cheveux blanchis et leurs nobles 
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cicatrices ombragées par ces innombrables 
drapeaux qui forment leur pompe triomphale. 

» Ici, des tables plus durables encore que 
celles qu'Athènes nous a transmises au travers 
de tant de siècles , rappelleront à la postérité , 
et vos noms , et votre dévouement , et votre 
récompense. 

» Je. crois voir tous les Français qui vous ont 
précédé dans la carrière, et qui par leurs 
travaux ont conquis Timmortalité , paroitre , 
dans ce temple, vous environner, se presser 
autour de votre chef auguste , s'avouer sur- 
passés. 

» Us annoncent à ce gouvernement insulaire, 
qui entraîne sa nation dans l'abyme , que le 
commerce qu il enchaîne sur les mers , l'Eu- 
rope qu'il s'efforce de diviser pour l'asservir , 
et l'humanité qu'il opprime jusque vers les 
extrémités du monde , seront un jour vengés. 

» Honneur, Patrie, Napoléon^, soyez à jamais 
la devise sacrée de la France , et le gage de 
son éternelle prospérité. » 

Après ce discours., les grands officiers de 
la Légion , appelés successivement par le 
grand-chancelier , se sont approchés du trône, 
et ont prêté individuellement le serment 
prescrit. 

L'appel des grands officiers fini , l'Empe- 
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reur s'est couvert, et s'adressant aux comman- 
dans , officiers et légionnaires , a prononcé 
d'une voix forte et animée ces mots : 

« Commandans , Officiers , Légionnaires , 
» Citoyens et Soldats , vous jurez sur votre \ 
» honneur de vous dévouer au service de 
» l'Empire , et à la conservation de son terri- 
» toire, dans son intégrité , à la défense de 
» l'Empereur , des lois de la République , et 
» des propriétés qu'elles ont consacrées ; de 
» combattre par tous les moyens que la jus- 
A tice , la raison et les lois autorisent , toute 
*> eijitreprise qui lendroit à rétablir le régime 
» féodal ; eniin , vous jurez de concourir de 
» tout votre pouvoir au maintien de la liberté 
» et de l'égalité , bases premières de nos cons* 
» titutions j vous le jurez. » 

Tous les membres de la Légion , debout , 
la main levée , ont répété à la fois : jejtejure. 
Les cris^dc Vice l'Empereur! se sont renouve- 
lés de toutes parts. 

Ces derniers mots prononcés , avec l'accent 
d'une énergie profonde ont porté dans toutes 
les aines une vive émotion dont elles ont été 
long-temps pénétrées. 

Il est difficile de décrire la sensation-que ce 
moment à produite ; les monumens de la 
gloire française , suspendus aux voûtes de la 
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nef dans laquelle étoient réunis les plus brayecf 
guerriers , ces rangs nombreux de vieux sol* 
dats blessés , el ces jeunes gens , ojQrant par 
leur réunion la gloire et Tespérance de la 
patrie ; enfin , l'appareil religieux des autels 
concouroient à exalter puissamment l'imagi- 
nation , et à faire présager la durée la plus 
glorieuse à une institution formée sous de 
tels auspices. 

La messe finie , les décorations de la Légion 
ont été déposées au pied du trône , dans des 
bassins d'or. 

M. de Ségur, grand-maître des cérémonies, 
a pris les deux décorations de l'ordre , et les 
a remises à M. de Talleyrand, grand -cbam- 
bellan : celui-ci les a présentées à S. A. I. mon- 
seigneur le prince Louis , qui les a attachées à 
l'habit de Sa Majesté. 

De nouveaux cris de t^ive VEmpereur! se 
sont fait entendre à plusieurs reprise^. 

M. le grand-chancelier de la Légion a invité 
MM. les grands-officiers à s'approcher du trône 
pour recevoir successivement des mains de 
Sa Majesté la décoration que lui présentoit, 
sur un plat d'or, le grand-maître des céré- 
monies. 

Ensuite M. le grand - chancelier a appelé 
d'abord les commaiidans , puis les officiers , et 
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enfin les légionnaires , qui sont tons venus au 
pied du trône recevoir individuellement la 
décoration des mains de FEmpereur. 

Sa Majesté a fixé particulièrement son at- 
tention sur les braves vétérans dqat les glo- 
rieux services étoient attestés par leurs mutila- 
tions : elle a interrogé plusieurs d'entre eux , 
stir les lieux et les actions dans lesquels ils 
avoient reçu ces nobles blessures. 

Ce mélange des citoyens les plus distingués , 
de toutes les classes et de tous les âges , olFroi 
un spectacle noble , doux et attendrissant. L^ 
soldat , le général , le pontife , le magistrat , 
l'administrateur , l'homme de lettres , l'artiste 
célèbre , recevant chacun la récompense de 
leurs talens et de leurs travaux , ne sembloient 
composer qu'une seule famille , qui se préssoit 
autour du trône d'un héros , pour le décorer 
et l'aflFermir. Une vive, et profonde émotion 
ctoit peinte sur tous les visages , et cette céré- 
monie auguste et brillante , frappoit les esprits 
^'un respect à la fois religieux et guerrier. 

La fête a été terminée par un 21? Deum, 
qui étoit , ainsi que la messe , de la composi- 
tion de M. Lesueur , directeur de la chapelle 
impériale. 

A trois heures, S. M. I. ^ au bruit d'une 
salve d'artillerie , est sortie de l'Eglise avec le 
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même cortège , et dans le même ordre qu'elle 
y ctoit venue. 

Le retour de S. M. l'Impéralrice a eu lieu 
aussi dans le même ordre qui avoit été observé 
au départ. . 

Leurs Majestés ont , dans tous les lieux de 
leur passage , entendu retentir autour d'elles 
les acclamations unanimes d'une foule im- 
mense de spectateurs. 

Une salve d'artillerie a annoncé la rentrée 
de l'Empereur au palais des Tuileries. 

Le soir , le palais et les jardins ont été illu- 
minés , ainsi que les principaux édiiices de 
Paris. 

Il y a eu à neuf heures un concert sur- la 
terrasse du palais impérial , et à dix heures il 
a été tiré, sur le Pont-Neuf, un feu d'artifice. 
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